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          JUAN CARLOS SALAZAR II DÉCLARÉ SEUL HÉRITIER LÉGITIME DU TRÔNE

        

        Tout en sirotant son café, Will Rowling fixait le titre étalé en une de son journal, remerciant sa bonne étoile de lui avoir évité d’épouser une héritière de la famille royale d’Alma. La fratrie Montoro et leur cousin Juan Carlos étaient sans conteste des personnes à problèmes.

        Certes, son frère James avait convolé avec la ravissante Bella Montoro. Leur père avait peut-être rêvé d’une union entre Bella et lui, mais, si c’était le cas, ses projets machiavéliques étaient tombés à l’eau, car c’était James qui était tombé amoureux de Bella, et pas lui.

        L’amour. Un élan capricieux et imprévisible qui déjoue invariablement les plans les mieux élaborés. Pour être honnête, il n’avait jamais été enthousiasmé par l’idée d’épouser Bella. Il préférait rester célibataire plutôt que se marier dans le seul but de servir les intérêts commerciaux de sa famille.

        A Alma, les Montoro étaient une force sur laquelle il fallait compter, surtout depuis que la puissante famille royale avait été rappelée sur le trône après un exil de plus de soixante-dix ans. Et Patrick Rowling n’était que trop désireux de voir l’un de ses fils s’unir à ce clan prestigieux. Par chance, il ne serait pas ce fils-là, songea Will.

        Le frère de Bella avait tout d’abord été désigné pour monter sur le trône, mais des lettres avaient été découvertes dans une ferme abandonnée, propriété de la famille, qui remettaient en question le lignage des Montoro et désignaient son cousin Juan Carlos comme seul héritier légitime de la couronne.

        Secrets, scandales, mensonges… Will était plus qu’heureux de laisser sa place à James, son frère jumeau.

        Et puisqu’il était désormais officiellement célibataire, il pouvait se concentrer sur son propre plan machiavélique — un plan n’ayant que peu de rapport avec l’amour, et davantage avec la séduction.

        Toutefois, il allait d’abord devoir affronter cette réunion avec son père. Par chance, la principale raison qu’avait Will de vouloir reprendre le contrôle de sa vie était une jeune employée de maison de celui-ci, et le fait que cette réunion ait lieu sur la propriété des Rowling à Playa del Onda plutôt que dans les bureaux de Rowling Energy lui convenait parfaitement. A présent que James était marié et avait quitté la maison familiale, Patrick travaillait un peu moins, et passait plus souvent ses week-ends à la maison.

        — Une nouvelle plutôt surprenante, n’est-ce pas ?

        Son journal dans une main et sa tasse de café dans l’autre, il se tourna vers son père, qui entrait dans le cabinet de travail d’un pas alerte. Patrick Rowling était en léger surpoids, tandis que Will se targuait d’une forme physique impeccable. C’était encore une de leurs différences, même si certaines personnes de leur entourage considéraient Will comme la réplique de son père. A une époque, il aurait été d’accord avec eux, mais désormais, il lui tardait de montrer à tout le monde, y compris son père, qu’il était un individu indépendant, et qu’il assumait le contrôle de son propre destin.

        — C’est une véritable bombe, qui ne manquera pas de provoquer quelques bouleversements à Alma, répondit-il en jetant son journal sur la table de travail. Crois-tu que le Parlement ratifiera son couronnement ?

        — Il s’agit seulement de placer sur le trône une branche différente de la même famille, objecta Patrick en s’affalant dans son fauteuil de cuir. Cela ne fait aucune différence.

        Will secoua la tête. Les affaires des Montoro ne le concernaient pas. Il avait ses propres batailles à livrer, et il allait commencer tout de suite.

        — Pourquoi avais-tu besoin de me voir de si bon matin ? s’enquit Patrick.

        Will resta debout. Il avait besoin de dominer la situation, de rester aux commandes. Il savait qu’il allait à l’encontre des souhaits de son père, mais il devait absolument reprendre le contrôle de sa vie. Il en avait assez de devoir s’inquiéter des réactions de son père s’il commettait la moindre erreur.

        James, lui, ne s’était jamais plié aux souhaits de leur géniteur, et Will s’était toujours demandé pourquoi son frère jumeau était aussi rebelle. Certes, lui-même avait eu besoin de quelques années pour trouver ses repères, mais il était plus que prêt à se prouver qu’il était un formidable homme d’affaires.

        Il excellait à mener plusieurs affaires de front, et à obtenir ce qu’il désirait. Et depuis qu’il avait embrassé Cat, quelques semaines plus tôt, une seule idée occupait son esprit : il la désirait, et elle serait à lui. Une rencontre aussi intense que la leur n’aurait que ce dénouement-là.

        Toutefois, à cet instant précis, il restait concentré sur son nouveau rôle au sein de Rowling Energy et cette réunion avec son père. Une conquête à la fois.

        — Jusqu’à maintenant, tu m’as chargé des intérêts pétroliers de la société, déclara-t-il. Je suis prêt à assumer également le contrôle total de la branche immobilière.

        — Voilà longtemps que j’attendais que tu me le proposes enfin, répondit Patrick avec un sourire satisfait. Tu es le choix idéal pour ces fonctions. Tu as fait un travail remarquable à la tête de la branche pétrolière, et nos profits sont en forte hausse. Tu as déjà laissé ta marque au sein de la société.

        Will avait eu l’intention de lui présenter des bilans chiffrés qui l’attestaient. Depuis des années, il rêvait d’échapper à l’autorité de son père et de prendre le contrôle de la société. Et ce n’était que le début. Il avait de grands projets concernant Rowling Energy.

        A présent qu’il entrevoyait enfin clairement son avenir et qu’il était pleinement autonome, aucun obstacle ne l’arrêterait. La semi-retraite de son père ne ferait que faciliter son accession à une existence fabuleuse. Il aurait tout : le pouvoir, la fortune… et une certaine beauté aux yeux sombres qui occupait toutes ses pensées.

        — J’ai déjà pris la liberté de contacter nos principaux clients dans le secteur de l’immobilier à Londres, poursuivit-il en fourrant les mains dans ses poches. Je les ai informés qu’ils allaient désormais traiter avec moi.

        Il soutint le regard de son père. C’était risqué de prendre directement contact avec ces gens, mais il s’était dit que son père serait fier de cette initiative et qu’il ne la contesterait pas. Patrick espérait depuis des années que son fils serait un jour à la tête de l’entreprise familiale. Will avait grimpé les échelons pas à pas. Aujourd’hui, il était prêt.

        — Un autre que moi pourrait penser que tu as comploté derrière mon dos, remarqua Patrick en se penchant vers lui. Mais je te connais mieux que cela. Tu assumes tes responsabilités, et c’est exactement ce que j’attendais de toi. Je vais informer mon assistant que tu gères désormais tous ces dossiers. Mais je serai toujours là pour répondre à tes questions si besoin est. Tu attendais cette opportunité depuis longtemps, et ton travail porte aujourd’hui ses fruits.

        Will acquiesça. La première partie de son plan était accomplie, et tout s’était passé aussi bien qu’il l’avait espéré. A présent, il devait passer à la seconde. Toutes deux étaient basées sur la même tactique… la confiance. Il devait gagner et conserver la confiance de son père et de Cat, ou son merveilleux projet lui exploserait au visage.

        Or il refusait d’accepter l’échec dans quelque domaine que ce soit.

        Et tout spécialement lorsqu’il était question de Cat. Le baiser qu’ils avaient échangé avait fait germer en lui des émotions qu’il ne pouvait, ni ne voulait ignorer. Cat, avec son petit corps aux courbes adorables qui s’emboîtait parfaitement au sien. Elle s’était donnée à ce baiser comme une femme assoiffée boit l’eau fraîche d’une fontaine, et il n’avait été que trop heureux d’étancher sa soif.

        Hélas, depuis elle l’évitait. Selon lui, cette attitude n’était pas une marque de désintérêt. Bien au contraire. Sinon elle aurait agi comme si rien ne s’était passé. Mais sa détermination à l’éviter, lorsqu’il rendait visite à son père à Playa del Onda, lui prouvait qu’elle avait été aussi bouleversée que lui par ce baiser. Il était impossible qu’elle n’ait pas ressenti quelque chose.

        S’il avait choisi de rendre visite à son père ici, ce matin, c’était aussi dans le but de la revoir. Cat ne pouvait continuer à l’éviter s’il la poursuivait sur son lieu de travail. Avant de travailler pour Patrick, elle avait été la femme de chambre de James, mais celui-ci, footballeur professionnel, s’absentait souvent pour participer à ses matchs. Cat n’avait donc jamais été une tentation pour lui. Aujourd’hui, en revanche, elle travaillait directement pour Patrick. Avant elle, ses parents avaient travaillé pour les Rowling, et Cat avait grandi dans l’entourage de Will et de James. Quelques années auparavant, ils s’étaient même fréquentés en secret durant quelque temps. Leur relation s’était terminée lorsque, dans un moment de faiblesse, il avait cédé aux volontés de son père. Mais leur récent baiser avait fait resurgir la brûlante alchimie qui avait toujours existé entre eux. Le moment d’agir était venu.

        C’était peut-être lui qui avait mis fin à leur idylle, quatre ans plus tôt, mais Cat allait aujourd’hui rencontrer le nouveau Will, celui qui se battait pour obtenir ce qu’il désirait. Et ce qu’il voulait par-dessus tout, c’était avoir Cat dans son lit. Cette fois-ci, il ne la laisserait pas partir aussi facilement.

        — Inutile de me raccompagner, dit-il en se tournant vers son père. Je te recontacterai dès que j’aurai une réponse des investisseurs et des sociétés que j’ai approchés.

        Il se dirigeait déjà vers la double porte du cabinet de travail lorsque son père le rappela :

        — Tu sais, admit-il à regret, j’espérais vraiment que cela fonctionne, entre Bella et toi.

        — Bella a trouvé l’amour avec mon frère. Elle et moi n’avons jamais été un véritable couple. Tu ferais bien de t’habituer à l’idée que James a trouvé son âme sœur.

        — Essaie seulement de garder la tête froide, et de ne pas suivre la même route que ton frère. Ce n’est pas en se laissant détourner de son but par une aventure que nous ferons prospérer Rowling Energy. Continue à travailler comme tu l’as toujours fait.

        C’était bien ce qu’il avait l’intention de faire.

        Il hocha la tête et sortit dans le couloir. Patrick était loin de se douter que son fils était capable de poursuivre plusieurs buts simultanément.

        Il n’avait aucune intention de négliger ses responsabilités dans le pétrole et l’immobilier, et il projetait même d’élargir le champ des activités de la société dans ces domaines au cours de l’année à venir.

        Mais il voulait aussi séduire Cat dans des délais plus brefs. Beaucoup plus brefs. Et il ne reculerait devant rien pour voir ses désirs s’accomplir.

        *  *  *

        La familière fragrance boisée vint assaillir ses sens, un peu comme l’homme lui-même, lorsqu’il l’avait embrassée quelques semaines auparavant.

        Comment un simple baiser pouvait-il causer une telle révolution dans son corps ? C’était un incendie qui la consumait de l’intérieur. Dans cette étreinte, son corps avait réagi presque aussitôt, la laissant en proie à un douloureux désir, et prête à toutes les imprudences.

        Catalina savait parfaitement que Will se tenait juste derrière elle, mais elle se garda bien de se retourner. Jusque-là, elle avait réussi à l’éviter, bien que ces derniers temps, ses visites chez son père soient devenues tellement fréquentes qu’il était inévitable qu’ils se croisent un jour.

        Elle préférait de loin travailler pour James que pour Patrick, mais depuis que James s’était marié, il ne vivait plus à la maison familiale. Patrick, lui, était toujours là. Or elle ne le supportait pas, et le fait de travailler directement sous ses ordres n’avait fait que renforcer sa détermination à mettre assez d’argent de côté pour quitter Alma une bonne fois pour toutes. Si elle travaillait encore ici, c’était uniquement parce qu’elle avait besoin d’argent. Bientôt, elle aurait des économies suffisantes pour quitter l’île, elle le savait, et il lui semblait injuste de solliciter un emploi chez une autre famille pour démissionner quelques mois plus tard.

        Cinq années auparavant, sa mère avait quitté le service des Rowling, et, aujourd’hui encore, elle travaillait pour une prestigieuse famille d’Alma. Cat était impatiente que son temps chez Patrick touche lui aussi à sa fin.

        Pour le moment, hélas, elle était coincée ici, et elle n’avait pas cessé de penser au baiser qu’elle avait échangé avec Will. En quelques instants, sans qu’une seule parole soit prononcée, Will avait pris possession de son corps et de son âme, et il avait réussi à les ramener à l’époque où ils sortaient ensemble.

        Malheureusement, lorsqu’il avait rompu, elle avait souffert davantage qu’elle ne voulait l’admettre. Non seulement elle n’avait pas vu venir cette rupture, mais, pire encore, il avait osé lui dire que leur relation avait été une erreur. C’étaient ses mots exacts. Comment avait-elle pu être aussi aveugle ? Elle ne se laisserait pas prendre deux fois pour une idiote. Elle ne serait jamais plus son « erreur ». Elle était trop fière pour cela, même si son cœur saignait encore à la simple pensée de ce rejet brutal.

        Et même si ses lèvres picotaient encore au souvenir de leur récent baiser.

        Elle continua à épousseter les bibelots anciens posés sur les étagères de la bibliothèque. Elle se sentait incapable de faire face à Will. C’était la première fois qu’ils se rencontraient depuis ce fameux soir, trois semaines plus tôt. Elle l’avait vu de loin, et il avait essayé d’attirer son regard en quelques occasions, mais il ne l’avait jamais approchée jusqu’à cet instant. Comme s’il prenait plaisir à torturer ses sens.

        — Tu travailles trop.

        Cette voix… Grave, caressante, vibrant de sex-appeal. Catalina ne se retourna pas, sachant que le simple fait de le voir devant elle rallumerait un désir insensé dans son corps. Mais elle était devenue plus forte… Ou, en tout cas, elle l’était avant qu’il ne balaie toutes ses défenses avec un unique mais inoubliable baiser.

        — Est-ce ton opinion d’expert ? ironisa-t-elle sans cesser son travail, n’osant toujours pas se tourner vers lui.

        Il rit, et ce rire riche et grave acheva d’anéantir toutes les défenses qu’elle s’était patiemment bâties. Pourquoi fallait-il que son corps la trahisse ? Pourquoi se sentait-elle attirée vers un homme qu’elle aurait dû éviter à tout prix ? Elle n’avait pas oublié qu’il avait failli épouser Bella Montoro, tout récemment. Le père de Bella avait même fait paraître un communiqué de presse annonçant leurs fiançailles. Mais, contre toute attente, Bella était tombée amoureuse de James, et Will s’était retrouvé à nouveau célibataire. A en croire James, Bella et Will ne s’étaient jamais réellement considérés comme fiancés, mais tout de même.

        Après ce baiser fantastique, elle devait rester sur ses gardes. Elle avait trop de fierté pour devenir la roue de secours de qui que ce soit.

        — Cette étagère est parfaitement propre, remarqua-t-il, posant une main ferme et tiède sur son épaule. Retourne-toi.

        Prenant une profonde inspiration, Cat pivota sur les talons et se tint bien droite face à lui, le menton haut. Elle ne se laisserait pas intimider ni par ce physique de rêve ni par ce charme ravageur. La seule alchimie des corps ne lui procurerait pas ce qu’elle attendait de la vie, et elle finirait une nouvelle fois avec le cœur brisé.

        — J’ai énormément à faire, aujourd’hui, déclara-t-elle, évitant de croiser les magnifiques yeux aigue-marine de Will. Si tu cherches ton père, tu le trouveras probablement dans son cabinet de travail.

        — Nous en avons déjà terminé avec l’affaire qui m’amenait, assura-t-il en laissant retomber sa main, sans reculer pour autant. A présent, nous allons discuter, toi et moi.

        — Voilà un autre sujet sur lequel nous sommes en désaccord, répliqua-t-elle en le contournant pour aller épousseter une autre étagère. Nous n’avons rien à nous dire.

        Bien entendu, il se tenait à nouveau juste derrière elle. Cet homme l’avait abandonnée sans remords quatre ans plus tôt, et, malgré cela, il la traquait depuis plusieurs semaines. Elle aurait peut-être dû se montrer plus ferme avec lui, l’informer sans détours de son point de vue sur la situation.

        — Ecoute, répliqua-t-elle en se retournant brusquement pour brandir son plumeau dans sa direction. Je me doute bien que tu t’apprêtes à me parler de ce baiser. Nous nous sommes embrassés, c’est tout. Ce n’est pas comme si nous ne l’avions jamais fait par le passé.

        Bien sûr, elle savait que ce baiser avait été bien plus que cela. Il était resté gravé au fond de son âme. Pour son plus grand malheur.

        — Mais je ne suis plus la jeune fille que tu connaissais, poursuivit-elle en se redressant. Je ne suis pas non plus à la recherche d’une relation. Je ne cherche pas l’amour. Tu ne m’intéresses même plus, Will.

        Elle faillit s’étouffer avec cet énorme mensonge, mais se félicita pour la fermeté de sa voix. C’était une question de survie. Elle n’entrerait pas dans le jeu de Will, parce qu’elle avait la certitude qu’elle en ressortirait perdante.

        Il s’approcha d’un pas, saisit son poignet et repoussa son bras derrière son dos. Le corps cambré contre le sien, elle serra si fort le plumeau qu’elle sentit le manche de bois s’enfoncer dans sa paume, tout en s’efforçant de ne pas remarquer la passion, le désir, qui brillaient dans les yeux de Will.

        — Je ne t’intéresse plus, vraiment ? répliqua-t-il d’un ton moqueur. Tu peux peut-être te mentir à toi-même, Cat, mais pas à moi. Je te connais trop bien.

        — Si tu penses que j’aime encore être appelée Cat, tu ne me connais pas du tout.

        Will se pencha jusqu’à ce que ses lèvres viennent caresser le bord de son oreille, avant de murmurer :

        — Je ne te donnerai pas le même nom que les autres, parce que notre relation est différente.

        — Il n’y a rien entre nous, à part un passé qui n’a été qu’une erreur, comme tu l’as dit toi-même, rétorqua-t-elle.

        Elle faisait de son mieux pour se libérer de son étreinte, mais le seul résultat de ces efforts était d’attiser l’incendie qui couvait en elle au contact de leurs deux corps.

        — Tu peux résister tant qu’il te plaira, murmura-t-il en s’écartant juste assez pour plonger son regard au fond du sien. Tu peux nier ton désir pour moi, et tu peux même essayer de te convaincre que tu me détestes. Mais sache ceci : moi non plus, je ne suis plus le jeune homme que j’étais. Cette fois-ci, je ne te laisserai plus t’enfuir.

        — J’ai des projets d’avenir, Will, déclara Catalina en soutenant son regard. Et tu n’es pas sur ma liste.

        Un sourire sensuel étira ses lèvres, et l’instant suivant, il s’emparait de sa bouche, la serrant si étroitement contre lui qu’elle ne pouvait manquer de sentir la force de son désir. Elle entrouvrit les lèvres malgré elle pour répondre à son baiser, et si elle avait eu les mains libres, elle se serait probablement ridiculisée en glissant les doigts dans ses cheveux pour le serrer encore plus fort contre elle.

        Elle voulait haïr cet homme, mais elle en était incapable.

        Il exigeait d’elle de l’affection, du désir, et elle lui donnait tout ce qu’il lui demandait.

        Il l’embrassa quelques instants encore, puis releva enfin la tête, effleurant ses lèvres humides du bout d’un doigt.

        — Moi aussi, j’ai des projets d’avenir, Cat, murmura-t-il contre sa bouche. Et tu es tout en haut de ma liste.

        Lorsqu’il la libéra, il lui fallut un instant pour recouvrer ses esprits. Une fois dissipée la brume de désir où elle flottait, Will avait déjà disparu.

        C’était typique de lui. Il allumait l’incendie, puis il la laissait en gérer seule les conséquences. Elle aurait tant donné pour ne pas sentir ce pétillement dans son sang, ce douloureux regret de ne plus sentir ses caresses !
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        Assis dans son patio, les yeux fixés sur son yacht amarré en contrebas, Will réfléchissait à un autre plan d’action. Hélas, son téléphone sonna avant qu’il n’ait pu apprécier à sa juste valeur l’idée qui venait de germer dans son esprit.

        Le nom de son père s’affichait sur l’écran, et il devina aussitôt le motif de cet appel. Patrick Rowling avait eu vent de ses dernières décisions.

        — Bonjour, le salua-t-il d’un ton enjoué, même s’il devinait que son père ne partageait pas sa bonne humeur.

        — Que diable pensais-tu faire avec la société immobilière Cortes Real ?

        — Je m’en suis délesté, répondit-il en s’adossant confortablement dans sa chaise longue molletonnée, le regard fixé sur l’eau scintillante de la marina.

        — Cela, je le sais déjà, dit son père. Dominic vient de m’appeler, et il est furieux. Qu’est-ce qui a bien pu te passer par la tête ? Lorsque tu as insisté pour prendre la tête du groupe, j’ai pensé que tu ferais des choix qui renforceraient la position de notre entreprise et augmenteraient ses profits pour la génération suivante. Je ne m’attendais pas à ce que tu coupes nos liens avec des sociétés qui sont de fidèles clients depuis des décennies.

        — Je n’ai pas l’intention de m’accrocher à des relations d’affaires au nom de la tradition ou d’une certaine conception de la loyauté, déclara Will, qui refusait de céder. Nous n’avons retiré aucun bénéfice de notre relation avec les Cortese depuis cinq bonnes années. Il était temps de réduire nos pertes. Si Dominic et toi souhaitez rester amis, allez jouer au golf ensemble, mais nous ne serons plus en affaires avec sa famille. C’est une simple question d’argent, pas de sentiments froissés.

        — Tu aurais dû me demander mon avis, Will. Je ne tolérerai pas que tu prennes des décisions derrière mon dos.

        Will se leva, emplit ses poumons d’air marin, et un sourire étira ses lèvres. Car, désormais, c’était lui qui prenait les décisions, et son père n’allait pas tarder à s’apercevoir que le « bon » jumeau ne comptait plus lui obéir aveuglément.

        — Je n’ai absolument pas agi derrière ton dos, répondit-il en allant s’accouder à la balustrade de fer forgé du patio. Je te fournirai toutes les informations que tu souhaiteras, mais, puisque je suis aujourd’hui le patron, je n’ai pas à te demander ta permission.

        — Combien d’autres appels indignés dois-je m’attendre à recevoir ?

        — Aucun pour le moment, assura Will, ignorant le sarcasme. Mais cela ne signifie pas forcément que je ne couperai pas d’autres liens à l’avenir, si je constate qu’ils ne nous sont plus profitables depuis trop longtemps.

        — Tu me consulteras avant de prendre une telle décision.

        — Tu as souhaité que je prenne les rênes de la société, et c’est exactement ce que je fais. J’apprécierais que tu ne contestes pas mes décisions. Nous avons les mêmes intérêts, et je ne souhaite pas ternir le nom de notre famille. Nous réussirons si tu cesses de mettre mes décisions en cause et si tu me laisses faire mon travail comme je l’entends.

        — Je n’aurais jamais cru me disputer si vite avec toi, soupira Patrick.

        — Ce n’est pas une dispute, rectifia-t-il. Je te dis simplement les choses comme elles sont.

        Là-dessus, il coupa la communication. Inutile de se lancer dans une joute verbale avec son père. Ce serait une perte de temps et, au demeurant, sa décision était prise. Il avait étudié personnellement tous les bilans de ces dernières années, parce qu’il tenait à avoir une image précise de l’état de la société qu’il allait diriger afin d’établir son planning en conséquence.

        Et puisqu’il était question de projets, songea-t-il en tournant à nouveau son regard vers le yacht amarré à son ponton privé, une affaire plus personnelle réclamait son attention immédiate. Une affaire concernant une femme de chambre follement sexy.

        Il lui avait fallu une morne relation avec Bella pour ouvrir les yeux, et comprendre que son père l’avait toujours mené à la baguette. Toute sa vie, Will n’avait été qu’une marionnette entre ses mains. Aujourd’hui, il avait décidé de se libérer de cette emprise, en commençant par refuser ce mariage ridicule avec Bella.

        Il était prêt à aller de l’avant et à obtenir possession de ce qu’il désirait le plus — l’argent et Cat. Une combinaison gagnante pour commencer le deuxième chapitre de sa vie.

        Dans très peu de temps, il engrangerait des millions, consoliderait sa position à la tête de l’entreprise familiale, et Cat le supplierait d’être à lui.

        *  *  *

        Catalina avait hâte que la journée soit terminée pour pouvoir rentrer chez elle, se débarrasser de ses affreuses chaussures de travail et s’immerger dans le projet qui la rapprocherait de son but.

        Le modèle qu’elle avait dessiné très tard la veille serait une tenue à la fois gaie et très élégante à ajouter à sa collection privée. Une collection qu’elle entendait bien emporter avec elle lorsqu’elle quitterait Alma. Soit très bientôt.

        Personne n’était au courant de son projet secret : elle deviendrait styliste. Cette idée la fit sourire : un jour, peut-être, elle porterait ses propres créations au travail, au lieu de ce pantalon de coton noir, de ce chemisier sans style et de ces chaussures hideuses. Seule sa mère savait qu’elle caressait ce rêve, et Catalina entendait bien que son secret en reste un. Hors de question que quelqu’un s’avise de la dissuader de poursuivre ses ambitions ou de lui rappeler que ses chances de réussite étaient bien minces. Quoique parfaitement consciente de la difficulté de son projet, elle était bien déterminée à réussir, même si ses efforts devaient se prolonger des années.

        Elle accomplissait tous les jours son travail chez les Rowling — et c’était à peu près son seul contact humain, ces temps derniers. Son esprit était entièrement concentré sur des matériaux, des nouveaux modèles, des rêves de grands défilés de mode qui rendraient justice à l’élégance de ses créations.

        Elle ne détestait pas son physique, mais savait qu’en dépit de ses jolies formes, elle était trop petite pour vraiment mettre en valeur ses créations. Elle se contenterait de rester dans les coulisses : elle n’avait pas besoin de la lumière des projecteurs pour exister.

        Tout le contraire des hommes de la famille Rowling, qui semblaient assoiffés d’attention et aimaient par-dessus tout la publicité et la frénésie médiatique.

        Elle plaça le ravissant assortiment de lilas et de lys blancs dans un étroit vase de cristal, qu’elle alla poser sur la table au centre du hall d’entrée de la maison. Dans certains domaines, Patrick la laissait libre de ses propres choix, et c’était le cas avec les bouquets de fleurs fraîches. Elle penchait pour l’élégance discrète et raffinée, ce qui n’était pas le cas de son patron.

        James, lui, s’était montré assez aimable avec elle, mais Patrick ne lui adressait la parole que pour lui donner des ordres. Et Will ressemblait, hélas, de plus en plus à son père. La société familiale le consumait tout entier, et son travail gouvernait sa vie.

        Will ne faisait plus partie de ses relations personnelles, même s’il lui arrivait encore de se remémorer leurs baisers. Et Patrick ne serait bientôt plus son patron. Elle espérait quitter Alma le plus tôt possible, laissant derrière elle cette existence de femme de chambre au service d’un homme pour qui elle n’éprouvait aucune sympathie. James, au moins, s’était toujours montré cordial et, surtout, il n’avait pas trahi sa mère à elle comme Patrick l’avait fait. C’était une autre des raisons qui la poussaient à vouloir partir d’ici, loin de Patrick et du secret qu’elle avait découvert le concernant.

        Elle refoula cette pensée dans un recoin de sa conscience. Ressasser les fautes passées de Patrick ne ferait qu’assombrir son humeur.

        Bien des années plus tôt, cet homme avait dissimulé et menti, et sa mère avait mis en garde Catalina contre les agissements des hommes de la famille Rowling. Will ignorait tout des frasques de son père, bien sûr, mais elle-même ne pouvait oublier. Heureusement, elle avait tout découvert avant de faire une chose aussi stupide que de tomber amoureuse de Will.

        De toute évidence, Patrick avait été le premier coureur de jupons de la famille, bientôt imité par ses fils. James avait été un play-boy notoire avant que Bella n’entre dans sa vie. Après tout, rien n’était plus savoureux que de voler la petite amie de son frère jumeau, et c’était exactement ce que James avait fait. Néanmoins, tout s’était bien terminé, puisque Bella et James s’aimaient sincèrement, même si cet amour était arrivé par des voies détournées. Ce qui était certain, c’était que grâce aux Rowling et aux Montoro, la vie à Alma ne serait jamais ennuyeuse.

        Catalina craignait seulement que les récents baisers de Will ne lui fassent oublier les sages conseils de sa mère et le bon sens le plus élémentaire.

        Lorsqu’elle eut bien disposé la composition florale — et elle était une perfectionniste —, elle emprunta le monumental escalier pour monter au premier étage, où les fleurs avaient probablement besoin d’être remplacées. En passant devant la porte close de la bibliothèque, elle entendit une femme sangloter. Qui cela pouvait-il être ? Aucune femme ne vivait dans la maison, et elle n’avait vu personne entrer durant la matinée.

        Sa curiosité naturelle la poussait à découvrir la source de ces sanglots, mais son professionnalisme lui rappela qu’elle ferait mieux de se mêler de ses affaires. Elle connaissait la famille Rowling depuis assez longtemps pour savoir se taire, faire son travail et ne jamais oublier qu’elle n’était qu’une employée de maison.

        Elle réprima une grimace. Employée de maison. Elle détestait ce terme. Oui, elle n’était qu’une femme de chambre, mais elle excellait dans ce travail et elle en était fière. D’autant que la discipline et l’application requise pour ces tâches étaient un excellent exercice pour sa future carrière.

        Des voix masculines se mêlaient aux sanglots de la femme. A l’évidence, la crise était sérieuse. Catalina s’approcha de la table ronde du couloir, et elle débarrassait un bouquet de quelques fleurs fanées lorsque la porte de la bibliothèque s’ouvrit derrière elle en grinçant.

        — Cat ?

        Cette voix familière la tétanisa. Sa curiosité était désormais satisfaite, mais, tout à coup, elle ne voulait plus savoir avec qui Will se trouvait dans cette pièce, même si elle avait pitié de la pauvre femme. Elle aussi avait versé des torrents de larmes lorsque Will l’avait prise pour une idiote, en lui faisant croire que leurs différences sociales n’avaient aucune importance.

        — J’ai besoin de te voir une minute.

        Bien entendu, ce n’était pas une suggestion. Will Rowling ne demandait pas, il exigeait.

        Elle redressa les épaules et se retourna, persuadée qu’il se tenait juste derrière elle, mais elle constata qu’il n’avait fait qu’entrouvrir la porte et se tenait dans l’embrasure.

        — Je travaille, rappela-t-elle sans s’approcher, peu désireuse de connaître les détails de ce qui semblait être une querelle d’amoureux entre Will et cette inconnue.

        — J’ai besoin que tu parles à Bella.

        Bella ? Dans un élan irréfléchi, Catalina s’approcha de la porte de la bibliothèque, mais Will resta planté devant, lui barrant l’entrée.

        — Sa tante Isabella est décédée cette nuit, chuchota-t-il.

        Isabella était la matriarche du clan Montoro, et elle avait vécu une vie mouvementée. Aujourd’hui, Juan Carlos avait été déclaré seul héritier légitime du trône, et Isabella était décédée. La famille allait d’épreuve en épreuve.

        — Tu connais assez bien Bella, grâce à James, murmura Will en posant une main sur son bras, et j’ai pensé qu’elle aimerait avoir une autre femme à qui parler. De plus, j’ai songé qu’elle se sentirait plus proche de toi parce que…

        Le reste de sa phrase resta en suspens, et Catalina hocha la tête en silence. Durant la brève période où Will et elle étaient sortis ensemble, elle avait perdu sa grand-mère, une femme qui avait été comme une seconde mère pour elle. Will avait été le témoin de son chagrin, et c’était peut-être la douce sollicitude qu’il lui avait témoignée alors qui expliquait sa naïveté concernant la possibilité d’un futur commun pour eux. Hélas, cet espoir avait été bâti sur des mensonges.

        — Tu sais, je ne voudrais pas te faire revivre des souvenirs douloureux, reprit-il. J’adore Bella, mais, si tu n’as pas envie d’entrer dans cette pièce, je comprendrai.

        Pour la première fois, il ne la déshabillait pas du regard. Elle lisait une affection sincère dans ses yeux. Ou alors, il était un très bon comédien. Mais, bien sûr, quatre ans plus tôt, il avait été extrêmement convaincant dans son rôle de soupirant passionné.

        Elle ne pouvait pas se permettre de baisser sa garde. Pas une nouvelle fois, devant cet homme qui avait le pouvoir de la blesser. Leur dernier baiser lui avait prouvé qu’il exerçait encore un contrôle total sur ses émotions, et il n’était pas question de lui laisser soupçonner sa faiblesse, son envie insensée de sentir à nouveau la caresse de ses mains sur sa peau.

        — Ça ira, assura-t-elle en dégageant son bras. Mais je préférerais rester seule avec elle.

        Will parut sur le point de protester, puis il se ravisa et hocha la tête.

        Dès qu’elle entra dans la bibliothèque, Catalina sentit son cœur se serrer. Effondrée dans un fauteuil bergère, serrée contre James, qui avait pris place sur l’un des bras du siège, Bella pleurait toutes les larmes de son corps.

        Will fit discrètement signe à son frère de le suivre dans le couloir, et James se pencha à l’oreille de Bella pour lui chuchoter quelques mots. La jeune femme leva alors la tête, et s’aperçut qu’ils n’étaient plus seuls.

        Catalina s’approcha de cette femme ravissante qui avait si souvent défrayé la chronique mondaine mais qui, à cet instant, n’était qu’une toute jeune personne souffrant d’avoir perdu un être cher.

        Que Will l’apprécie assez pour solliciter son aide dans ce moment difficile n’aurait pas dû éveiller ce doux sentiment dans son cœur. Elle ne devait pas laisser cet instant d’émotion brouiller l’opinion qu’elle s’était faite à son sujet. Il y avait un mois à peine, Will et Bella étaient fiancés. Comment pourrait-elle l’oublier ? Quelle qu’ait été la nature de leur relation, elle ne devait pas ignorer que Will aurait pu épouser cette femme si James n’était pas venu jouer les trouble-fête.

        Will avait un plan. Il avait toujours un plan. Elle n’avait pas la moindre idée de ce que cela pouvait être, mais elle pressentait que ses nouveaux projets la concernaient. Après tout ce temps, allait-il lui faire la cour ? Croyait-il réellement qu’ils repartiraient de zéro, ou qu’ils reprendraient leur relation comme si rien ne s’était passé ?

        Au fond d’elle-même, Catalina savait qu’il ne désirait qu’une seule chose, et si elle ne faisait pas attention, elle craignait fort de ne pas réussir à la lui refuser.

      

    


    
      
      

      
        - 3 -
      

      
        Will sortit une bouteille de scotch du bar du salon et se tourna vers son frère, l’interrogeant du regard.

        — Oui, répondit James en soupirant. Je crois que j’aurais bien besoin d’un verre.

        Il était encore un peu tôt, mais Will s’empressa de servir son frère. Depuis qu’ils avaient commencé à renouer des liens, il désirait apporter tout son soutien à son jumeau. Car, même si c’était Bella qui souffrait, James se sentait probablement démuni face à son chagrin.

        — C’était une brillante idée d’avoir demandé de l’aide à Catalina, remarqua James en retournant s’asseoir sur le canapé de cuir. Y a-t-il quelque chose entre vous dont tu aimerais me parler ?

        — Non, rien du tout, répondit Will, qui était resté debout.

        Il se garda bien de préciser que cela changerait très bientôt si son plan fonctionnait comme il l’espérait. Ces baisers brûlants n’avaient fait que renforcer sa motivation. Sans oublier que Patrick serait furieux de constater que le « bon » jumeau faisait ses propres choix, en totale opposition à ses propres souhaits.

        — Je savais que la santé d’Isabella déclinait depuis quelque temps, remarqua James, fixant son verre d’un air songeur. Mais sa mort nous a tous choqués. Cette femme avait une volonté de fer, et j’étais persuadé qu’elle vivrait jusqu’à ce que Juan Carlos monte sur le trône.

        Will acquiesça, soulagé qu’ils aient abandonné le sujet de Cat. Elle était à lui, et il n’était pas disposé à la partager avec quiconque pour le moment. Un mois plus tôt, Bella l’avait surpris en train d’embrasser Cat, mais, sur le moment, elle avait cru que c’était James qui dévorait la jolie jeune femme de baisers. Ce petit malentendu avait bien failli coûter à James l’amour de sa vie.

        — Quelle a été la réaction de Bella lorsque son frère a été écarté du trône avant même d’y monter ? s’enquit-il.

        — Pour être honnête, je ne pense pas que Gabriel ou Bella aient été intéressés par le titre, répondit James d’un ton nonchalant. Personnellement, je me réjouis que toute l’attention médiatique se concentre maintenant sur Juan Carlos. Bella et moi avons déjà assez de journalistes à nos trousses.

        Outre qu’il avait épousé un membre de la famille royale d’Alma, James était aussi une star du football, et les tabloïds s’intéressaient à tous ses faits et gestes. Les jeunes mariés avaient besoin d’intimité pour commencer leur vie commune, d’autant que James venait de se voir confier la garde de Maisey, une fillette née d’une précédente relation.

        — Le décès d’Isabella va attirer une nuée de journalistes autour des Montoro et de Juan Carlos, ajouta-t-il. Je crois que je vais ramener Bella et Maisey à la ferme pour éviter les projecteurs des médias. Les rénovations ne sont pas terminées, mais nous avons tous besoin d’une pause.

        — Que puis-je faire pour t’aider ? s’enquit Will.

        James avala le reste de son scotch, reposa son verre sur la table basse et esquissa un sourire.

        — Rends-moi cette montre, répondit-il en désignant le poignet de Will.

        — Pas question, répliqua Will en riant. Je l’ai gagnée loyalement. J’avais parié que tu ne pourrais pas t’empêcher de passer la bague au doigt de Bella.

        James avait hérité la fameuse montre de leur grand-père anglais, et il la portait constamment. C’était même grâce à elle que les gens distinguaient les jumeaux l’un de l’autre. Or, convoitant lui aussi cette montre, Will avait parié avec James que ce dernier finirait par demander Bella en mariage. Ironie du sort, cette même montre avait failli causer la rupture du jeune couple, car Will la portait à son poignet lorsque Bella l’avait surpris en train d’embrasser Cat dans le belvédère du jardin. Bella l’avait confondu avec James et en avait, hélas, tiré des conclusions hâtives.

        — Ce détail étant réglé, que puis-je faire d’autre pour toi ? s’enquit Will.

        — Je n’en ai aucune idée, répondit James en soupirant. Si tu pouvais empêcher papa de se mêler de mes affaires, ce serait déjà formidable.

        — Je ne crois pas que ce sera un problème, s’esclaffa Will. Il est en pleine ébullition, suite à certaines décisions que je viens de prendre et, pour le moment, tu es le cadet de ses soucis.

        — Dois-je comprendre que le bon jumeau s’est révolté ?

        — La vérité, c’est que je contrôle désormais ma propre vie. Ce qui est seulement la première partie de mon plan.

        — A t’entendre, c’est toi qui as besoin de mon aide, observa James. Après tout, je suis la brebis galeuse de la famille. Permets-moi de te faire quelques suggestions sur les différentes manières de défier notre père.

        — Je pense que j’ai déjà réussi sans ton aide, mais si j’ai besoin de conseils, je ne manquerai pas de m’adresser à toi.

        James le fixa un instant, avant de remarquer :

        — Pourquoi ai-je le pressentiment que cette jolie femme de chambre joue un rôle dans tes projets ? Tu l’as embrassée il y a quelques semaines, et votre petite aventure a même failli ruiner mon couple. Donc, Catalina…

        — Tu n’abandonnes jamais, n’est-ce pas ? soupira Will.

        — Nous avons pratiquement grandi avec elle, vous vous êtes fréquentés par le passé et tu l’as embrassée il y a quelques semaines. Je suis sûr que notre cher papa doit être sur le point d’exploser si, non content d’avoir pris des décisions d’affaires qu’il désapprouve, tu as aussi séduit sa femme de chambre.

        — Je n’ai séduit personne, rétorqua-t-il. Pas encore. Et ce que je fais dans ma vie privée n’est pas ton affaire.

        — Papa sera d’un autre avis lorsqu’il apprendra que tu courtises sa femme de chambre, observa James en se levant. Il considérera que ce n’est pas un parti convenable pour toi.

        Il leva les yeux vers le plafond avant d’ajouter :

        — Je me demande ce qu’elles fabriquent, là-haut. Crois-tu qu’il soit trop tôt pour aller les rejoindre ?

        — Allons-y, suggéra Will. Avec un peu de chance, Cat aura réussi à calmer Bella.

        — Cat ? répéta James en souriant. C’est ainsi que tu l’appelais il y a des années, et elle détestait déjà.

        — Dommage, répondit-il. Car, désormais, j’ai l’intention de faire exactement ce qui me plaît.

        Et c’était la vérité. A partir de ce jour, ce qu’il désirait, il le prendrait, que ce soit dans le domaine des affaires ou dans sa chambre à coucher.

        
        *  *  *

        Un observateur extérieur aurait pu s’étonner qu’une domestique soit en train de consoler un membre de la famille royale, et c’était en effet un peu étrange. Mais Catalina connaissait assez Bella pour savoir que l’épouse de James était une femme simple et cordiale. Même si elles n’étaient pas véritablement des amies, Bella ne l’avait jamais traitée comme une employée, et une partie d’elle-même se réjouissait que Will soit venu la chercher pour consoler Bella.

        — C’est très gentil à vous d’être venue me parler, murmura Bella en reniflant un peu.

        Catalina la serra plus fort dans ses bras, luttant pour contrôler ses propres émotions. En dépit des années écoulées, sa propre grand-mère lui manquait toujours autant.

        — Vous pourrez toujours compter sur moi. Vous n’êtes pas seule dans votre chagrin, sachez-le. N’essayez pas de dissimuler vos émotions. Chacun porte son deuil à sa façon, et quelle que soit la manière dont vous l’exprimez, elle sera tout à fait normale.

        — Merci, répondit Bella en s’écartant pour essuyer les larmes sur ses joues. Je n’avais pas l’intention de vous noyer sous un torrent de pleurs, ni de vous rappeler un épisode douloureux de votre vie.

        — Vous aviez besoin d’une épaule pour pleurer. J’espère avoir pu soulager un peu votre chagrin, et je suis heureuse d’avoir été présente pour vous offrir mon soutien.

        — Bella ?

        En entendant la voix de James, Catalina recula d’un pas, et le mari de Bella traversa la pièce pour s’approcher de son épouse et la serrer contre lui.

        — J’espère que je ne vous interromps pas, dit-il, mais je sais que vous avez du travail, Catalina. Sachez que nous vous apprécions tous beaucoup.

        Ces yeux fascinants, qui étaient la marque des Rowling, étaient fixés sur elle. Cet homme était une star, désiré par des milliers de femmes dans le monde entier. Et pourtant, Catalina ne ressentait rien face à lui. Il était une réplique exacte de Will, mais dans son cœur, elle ne sentait…

        Non. Son cœur n’avait rien à voir dans cette affaire. Ses hormones étaient, certes, en ébullition, mais son cœur était toujours hors limites, tout du moins pour Will. Lorsqu’elle quitterait Alma et s’installerait sous d’autres cieux, elle rencontrerait peut-être l’homme que la destinée lui réservait, l’homme qui ne la considérerait pas comme une « erreur ».

        Elle n’avait jamais pu oublier ces terribles mots.

        — Je suis ici toute la journée durant la semaine, lança-t-elle à Bella. Je serai toujours heureuse de vous aider si c’est en mon pouvoir.

        — Merci, répondit celle-ci en essuyant ses dernières larmes avant de se blottir dans les bras de son mari.

        Catalina se retira, laissant le couple seul. Une fois la porte fermée, elle s’adossa au vantail et ferma les paupières. Sa grand-mère lui manquait plus que jamais.

        Elle savait que Bella souffrait d’avoir perdu sa vieille tante, mais elle était entourée de gens qui l’aimaient et la soutiendraient. Et puis James serait toujours là, à ses côtés.

        A cette idée, Catalina sentit son cœur se serrer. La situation de Bella et la sienne présentaient beaucoup de similarités et, pourtant, elles étaient très différentes. Will l’avait réconfortée à l’heure de son deuil, lorsqu’ils avaient commencé à se fréquenter, et elle avait pris à tort sa sollicitude pour de l’affection. Ce moment de faiblesse avait été la cause de son premier chagrin d’amour.

        Le seul point positif de ce fiasco, c’était qu’elle ne lui avait pas donné sa virginité, alors même qu’elle avait été tentée de le faire en plus d’une occasion. Cet homme représentait toujours une tentation pour elle, mais aujourd’hui elle n’était plus aussi naïve. Elle avait enfin ouvert les yeux.

        Elle s’éloigna de la porte, refoulant fermement ses pensées. Après leur rupture, elle avait sauté d’une erreur à une autre. Deux déceptions de suite étaient plus qu’assez. Sa décision de transformer ce qui avait été un hobby en carrière lui avait permis de conserver sa santé mentale et avait donné un sens à sa vie. Elle n’avait pas de temps à perdre avec les obstacles, aussi sexy soient-ils.

        Elle suivit le couloir jusqu’à la salle de bains du premier étage, presque aussi grande que son petit appartement en ville. Elle aurait pu s’offrir quelque chose de plus vaste, bien sûr, mais elle vivait seule et préférait garder son argent pour acheter des étoffes et de nouvelles machines à coudre, investir dans son avenir et quitter enfin Alma. Un jour, son petit pécule serait bien pratique. Elle était impatiente de voir jusqu’où ses rêves pouvaient la conduire. Deux mois encore et elle serait prête, elle en était persuadée. Pour être honnête, elle n’était pas encore très sûre de sa destination finale. Milan était la capitale mondiale de la mode. Elle pourrait s’y installer pour y commencer sa carrière. Mais elle pourrait aussi choisir New York ou Paris.

        Souriant à toutes ces possibilités, elle se pencha pour sortir des serviettes propres du placard sous le lavabo. Lorsqu’elle se retourna, elle entra en collision avec un torse très dur et très familier.

        Will lui saisit les bras pour l’empêcher de tomber. Inutile, car, coincée comme elle l’était entre son corps athlétique et le rebord du lavabo, elle ne risquait rien.

        — Tu m’excuseras, marmonna-t-elle en serrant les serviettes contre sa poitrine comme un bouclier. Je suis déjà en retard sur mon planning.

        — Dans ce cas, quelques minutes de plus ne feront aucune différence, remarqua-t-il en refermant la porte d’un coup de talon. On dirait que tu m’évites, depuis quelque temps.

        Cette salle de bains qui lui avait paru si spacieuse un instant plus tôt semblait soudain être devenue plus étriquée que le placard de sa petite chambre en ville.

        — Ton ego t’aveugle, Will, répliqua-t-elle. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis en plein travail. D’ailleurs, comment se fait-il que tu viennes ici aussi souvent ? N’as-tu pas un bureau, à l’autre bout de la ville ?

        — Ah, fit-il en esquissant un sourire. Tu l’as donc remarqué. Je commençais à croire que tu étais insensible à mes charmes.

        — J’ai été vaccinée, lui rappela-t-elle.

        Le rire grave de Will déferla sur elle, et elle ne put s’empêcher de frissonner. Le contact de ses mains et sa fragrance masculine étaient en train d’anéantir toutes ses défenses. Elle ne pouvait se permettre de retomber sous son charme, et surtout pas maintenant, alors qu’elle était si près de retrouver sa liberté.

        — Viens dîner avec moi, proposa-t-il, son sourire toujours bien en place, comme s’il croyait sincèrement qu’elle saisirait cette occasion. Je te laisse choisir l’endroit.

        Ce fut au tour de Catalina d’éclater de rire.

        — Tu te fais des illusions, répliqua-t-elle. Je n’irai nulle part avec toi.

        — Tu viendras, murmura-t-il, regardant ses lèvres avec intensité.

        Elle le repoussa et, à sa grande surprise, il la relâcha et recula d’un pas. Elle s’affaira alors à changer les serviettes sur le séchoir mural, en se demandant pourquoi il restait là au lieu de s’en aller. Pourquoi s’intéressait-il tant à elle, alors que quelques années plus tôt, elle n’avait été pour lui qu’une « erreur » ? Sans oublier qu’à peine un mois auparavant, il avait failli se fiancer avec une autre.

        Elle ne serait jamais la roue de secours de personne. Elle préférait rester seule.

        Elle s’assura avec plus de soin que d’ordinaire que les bords des serviettes étaient parfaitement alignés, ayant besoin de s’occuper les mains pour les empêcher de trembler.

        — Tu ne pourras pas toujours m’éviter, observa Will. Je te désire, Cat. Et je crois que tu me connais assez pour savoir que j’obtiens toujours ce que je veux.

        — Pour une fois dans ta vie, il ne te suffira pas de claquer des doigts. Je ne t’appartiens pas, Will. Tu ne peux pas m’acheter, ni même m’éblouir avec ton charme. Comme je te l’ai déjà dit, je ne suis plus la jeune fille naïve que tu as connue.

        Il fit deux pas rapides en avant pour la repousser contre le mur, puis, posant les mains sur ses hanches, il l’attira fermement contre lui. Cette fois-ci, elle n’avait plus la pile de serviettes pour faire barrière entre leurs corps, et leurs poitrines étaient serrées l’une contre l’autre. Elle s’obligea à lever ses yeux vers ceux de Will, les dents serrées.

        — Moi non plus, je ne suis plus l’homme que j’étais, murmura-t-il en inclinant la tête vers elle.

        C’était une évidence. A cet instant précis, il se montrait dominateur et exigeant. Il n’avait jamais agi ainsi, par le passé. Il n’était pas non plus aussi puissamment bâti, aussi dur. Mais que lui importaient ces changements ?

        — Que dirait ton père s’il apprenait que tu t’es enfermé dans la salle de bains avec la femme de chambre ? remarqua-t-elle, espérant que ces mots refroidiraient ses ardeurs.

        Les lèvres de Will étaient à présent tout près des siennes, et ses mains remontèrent, ses pouces lui effleurant la naissance des seins.

        — Mon père est assez intelligent pour deviner ce que je ferais derrière une porte close avec une femme aussi sexy que toi.

        Le pire, c’était qu’elle trouvait cette arrogance merveilleusement excitante. N’avait-elle pas retenu la leçon ? Se livrer à Will était une erreur dont elle ne se remettrait peut-être jamais si elle se laissait tenter une seconde fois.

        — Dois-je comprendre que tu n’obéis plus aveuglément aux ordres de ton père ? Que tu es devenu un grand garçon ?

        Pourquoi éprouvait-elle le besoin de le provoquer ? Elle devait sortir de cette pièce au plus vite, car, plus il la serrait contre lui, plus il approchait sa bouche sensuelle de la sienne, plus il lui compliquait la vie en la soumettant à la tentation.

        — Je te l’ai dit, murmura-t-il. Je suis un homme différent. Mais je te désire toujours autant et, cette fois-ci, personne ne m’arrêtera.

        Au grand chagrin de Catalina, les hormones commençaient à obscurcir son bon sens. Permettre à Will de l’embrasser à nouveau serait une très mauvaise idée. Mais elle se sentait impuissante, et elle était déjà cambrée contre lui lorsqu’il s’écarta soudain et recula lentement vers la porte.

        — Tu t’en vas ? balbutia-t-elle. Est-ce un jeu, Will ? Tu cherches à tester le petit personnel pour voir jusqu’où on te laissera aller ?

        — Non, Cat, répliqua-t-il en s’immobilisant. Ce n’est pas un jeu. J’ai envie de toi à en mourir. Je tremble à la pensée de te déshabiller et de te montrer exactement ce que j’attends de toi. Mais j’ai besoin que tu brûles de désir, toi aussi. Je veux que tu sois prête. Car à la seconde où je sentirai que nous ressentons la même chose, tu seras à moi.

        Sur ces mots, il tourna les talons et sortit en laissant la porte ouverte.

        Catalina vida lentement ses poumons. Comment osait-il l’interrompre dans son travail pour la faire brûler de passion avant de s’en aller tranquillement ? Croyait-il qu’elle courrait le supplier de la mettre dans son lit ?

        Son corps se consumait à l’idée de sentir ses caresses, bien sûr, mais il n’était pas question de se donner à lui parce qu’il déployait son charme. S’il la désirait, c’était son problème.

        Malheureusement, c’était aussi le sien désormais, parce qu’elle ne pouvait plus cesser de penser à la délicieuse sensation du corps de Will pressé contre le sien.

        Maudissant sa faiblesse, elle rassembla en hâte les serviettes sales. Si Will avait décidé de jouer à ce petit jeu, il avait choisi le mauvais adversaire.
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        Catalina n’attendait qu’une chose : les week-ends. Pendant ces deux jours pleins, elle se consacrait à ses seules vraies passions, la création de mode et la couture. Rien n’égalait la satisfaction de créer ses propres pièces à partir de rien. Son épais portfolio contenait les esquisses des modèles qu’elle avait créés au cours des quatre dernières années. Des vêtements pour toutes les saisons, certains sexy, d’autres plus classiques, mais, selon elle, tous d’une élégance intemporelle.

        Quand Will était sorti de sa vie, elle en avait éprouvé un immense chagrin. Puis elle s’était réveillée, avait enfin décidé ce qu’elle attendait de la vie et choisi de donner la priorité à la réalisation de ses rêves. Et, lorsqu’elle aurait commencé à atteindre son objectif de carrière, elle se consacrerait à fonder une famille. Or elle ne pouvait atteindre aucun de ces buts en restant à Alma. Il n’y avait rien ici pour elle, à part sa mère qui travaillait pour une autre famille. Or celle-ci lui avait déjà promis qu’elle la suivrait où qu’elle décide d’aller.

        Catalina jeta un coup d’œil autour d’elle, essayant de se souvenir où elle avait rangé cette pièce de soie rehaussée de dentelle qu’elle avait trouvée en soldes quelques semaines plus tôt et achetée sur un coup de tête.

        A présent, elle savait exactement à quoi lui servirait cette étoffe. Elle imaginait déjà une robe cache-cœur de toute beauté. Légère et confortable, et en même temps sexy et élégante. Un jour, elle pourrait porter des robes comme celle-là tous les jours et se débarrasser à jamais de ces atours de femme de chambre. Ce jour-là, elle brûlerait aussi ses hideuses chaussures.

        Contournant son petit canapé, elle s’approcha des piles de tissus rangées sur les étagères qu’elle avait bricolées elle-même. L’année dernière, elle avait transformé la seconde chambre de son petit appartement en atelier et, depuis, elle passait presque tout son temps libre dans cet espace réduit.

        C’était décidé : un jour, elle disposerait d’un somptueux atelier équipé des toutes dernières technologies, et elle ne vivrait plus que pour le bonheur de créer.

        Elle passait en revue les diverses étoffes colorées qu’elle possédait lorsque son téléphone se mit à sonner. Le nom de sa mère s’affichait sur l’écran.

        — Bonjour, maman.

        — Ma chérie, je suis désolée de ne pas t’avoir appelée plus tôt. Je suis allée prendre le petit déjeuner avec une amie.

        — Ce n’est pas grave, assura-t-elle en quittant la chambre pour s’installer dans son salon. J’ai fait de la couture toute la matinée, et je n’ai pas vu le temps passer.

        — De nouvelles créations ? s’enquit sa mère.

        — Bien sûr, répondit-elle en prenant place sur le canapé moelleux, ses jambes ramenées sous elle. Je travaille même sur un projet qui aura pour thème l’été et la plage.

        — Je suis sûre que ce sera superbe, assura sa mère. J’ai mis la robe imprimée gris et bleu marine que tu m’as confectionnée pour aller déjeuner aujourd’hui, et mon amie l’a adorée. J’étais très fière de porter ta création, ma chérie.

        Catalina se redressa.

        — J’espère que tu ne lui as pas dit…

        — Non, bien sûr, la rassura sa mère. Mais je lui ai suggéré qu’elle était l’œuvre d’une jeune créatrice promise à un brillant avenir. Je n’ai pas pu m’en empêcher, ma chérie. Je suis tellement fière de toi ! Je suis certaine que tu feras une grande carrière lorsque tu auras quitté Alma.

        A la simple idée de s’aventurer dans le monde, de dévoiler enfin au public ses créations et le rêve de sa vie, de se révéler telle qu’elle était, un sourire s’épanouit sur les lèvres de Catalina malgré sa nervosité. La pensée que d’autres personnes verraient ses créations d’un œil critique l’angoissait un peu, mais elle ne pouvait pas continuer à nettoyer des salles de bains durant le reste de son existence.

        — Je crois que je serai prête dans deux mois, déclara-t-elle en parcourant à nouveau du regard les piles de tissus. A présent que je me suis fixé un calendrier, mon projet prend une toute nouvelle dimension.

        — C’est le rêve de ta vie, mon bébé. Fais le nécessaire pour le réaliser, je te soutiendrai jusqu’au bout. Tu sais combien j’aimerais que tu sortes enfin des griffes des Rowling.

        — Je sais, dit-elle d’une voix douce. Mais ne t’inquiète pas. Chaque jour qui passe me rapproche de l’heure de mon départ.

        — Ce ne sera jamais trop tôt en ce qui me concerne, marmonna sa mère.

        Catalina savait que sa mère détestait Patrick Rowling. L’aventure qu’ils avaient vécue autrefois était encore un secret et, si Catalina était au courant, c’était uniquement parce qu’à l’époque où Will l’avait quittée et qu’elle pleurait toutes les larmes de son corps, sa mère lui avait tout avoué. Maria Iberra était une femme fière, et Catalina savait que cet aveu lui avait demandé beaucoup de courage. Mais Maria tenait à ce que sa fille comprenne qui étaient les hommes de la famille Rowling, des types dénués de sentiments, dont les promesses ne signifiaient rien. La seule exception était James, qui semblait sincèrement amoureux de Bella et déterminé à la rendre heureuse.

        Patrick, lui, était un homme sans scrupule, et Will marchait sur ses traces. Pourquoi alors la poursuivait-il encore de ses assiduités ? Si c’était uniquement une question de sexe, elle en venait presque à souhaiter qu’il le dise, plutôt que de jouer à ces petits jeux.

        Avant qu’elle ait eu le temps de répondre à la remarque de sa mère, elle entendit tinter le carillon de sa porte.

        — Maman, je te rappelle plus tard. Quelqu’un sonne.

        Elle coupa la communication et, fourrant son téléphone dans la poche de la blouse qu’elle portait pour ses travaux de couture, elle alla jeter un coup d’œil au judas. Tout ce qu’elle vit, ce fut l’explosion de couleurs d’un bouquet de fleurs.

        Otant le verrou, elle entrouvrit la porte de quelques centimètres.

        — Oui ?

        — Catalina Iberra ?

        — Elle-même.

        — Une livraison pour vous, l’informa le jeune homme en lui tendant le lourd vase de cristal qu’il tenait à deux mains.

        — Attendez, répondit-elle, en acceptant la somptueuse composition florale. Je vais vous donner un pourboire.

        — Merci, madame, mais tout est déjà réglé. Bonne journée.

        Catalina rentra dans son appartement, refermant la porte d’un coup de talon, et alla poser le vase sur la table basse du salon. Puis, elle recula d’un pas pour contempler l’énorme bouquet, où toutes les nuances de l’arc-en-ciel semblaient se côtoyer. Elle ne parvenait même pas à imaginer combien tout ceci avait dû coûter. A lui seul, le vase de cristal taillé devait valoir une fortune.

        Une enveloppe blanche était attachée à un ruban noué autour du col du vase. Elle ôta le ruban, ouvrit la petite enveloppe et en sortit la carte qu’elle contenait.

        « Pense à moi. W »

        Elle fixa tour à tour la carte, puis le bouquet. Soudain, ces fleurs ne lui paraissaient plus aussi belles. Will s’imaginait-il vraiment qu’elle allait se laisser éblouir par un tel artifice de séducteur ? Et cet arrogant message griffonné sur la carte était tout bonnement ridicule.

        Qu’elle pense à lui ? Ces temps derniers, elle ne faisait pratiquement rien d’autre, mais elle ne le lui avouerait jamais. Il était déjà trop sûr de lui autrefois, lorsqu’ils se fréquentaient, mais à présent son ego l’aveuglait totalement.

        Néanmoins, comme personne n’était là pour la voir, elle enfouit son visage dans la fraîche senteur du lilas.

        Un sourire s’épanouit sur ses lèvres. Un plan prenait lentement forme dans son esprit. Si Will pensait qu’un somptueux bouquet allait la faire renoncer à son bon sens et tomber dans ses bras, il ignorait à qui il avait affaire. Jouer avec lui allait être très amusant. Dans ce combat, il n’y aurait qu’un seul vainqueur, et ce serait elle.

        *  *  *

        Will raccrocha son téléphone et s’adossa à son fauteuil devant la fenêtre du cabinet de travail de son père, à sa résidence de Playa del Onda.

        — Ils vont signer.

        Patrick le considéra un instant en silence, puis un large sourire s’épanouit sur ses lèvres.

        — Je ne pensais vraiment pas que tu réussirais ce coup-là.

        — Personnellement, je n’en ai jamais douté, assura-t-il en haussant les épaules.

        — Voilà plus d’un an que j’essayais de convaincre les Cherrington de signer avec nous, reprit son père en se levant. Bravo, mon fils. Je me demandais ce qu’il adviendrait de toi après cette rupture avec Bella, mais je constate que les affaires sont ton vrai domaine d’expertise.

        Au même instant, Cat apparut sur le seuil, un énorme bouquet de fleurs dans les bras, qui rappela étrangement à Will celui qu’il lui avait envoyé. Il s’était demandé tout le week-end ce qu’elle en avait pensé. Avait-elle souri ? Avait-elle été tentée de l’appeler ?

        Une fois la réunion avec son père terminée, il irait lui parler avant de retourner aux bureaux de Rowling Energy pour assister à la réunion de l’après-midi. Son désir ne faisait qu’empirer, et il avait même commencé à organiser son travail de façon à augmenter ses chances de la voir. Son sang-froid habituel ainsi que l’ordre de ses priorités commençaient à s’en ressentir.

        — Je suis désolée de vous interrompre, marmonna-t-elle en évitant soigneusement de croiser son regard. J’ai pensé que ces fleurs mettraient une note de fraîcheur dans ce bureau.

        Patrick détourna les yeux vers une liasse de documents sur son bureau et lui fit signe d’en finir d’un geste impatient. Will ne la quittait pas du regard, détaillant sa silhouette tout en courbes dans cette tenue ajustée, brûlant d’envie de caresser son corps nu.

        Elle arborait un étrange sourire, ce qui aurait dû l’alerter, puis elle déclara :

        — Quelqu’un m’a envoyé ce joli bouquet l’autre jour, mais je suis terriblement allergique à certaines fleurs. J’ai d’abord songé à les jeter, puis j’ai pensé qu’elles seraient parfaites dans votre cabinet de travail, M. Rowling.

        Will se leva d’un bond. « Quelqu’un » lui avait envoyé ces fleurs ? Et elle s’en débarrassait ?

        Apparemment, Cat cherchait la bagarre.

        — J’ignorais que tu souffrais d’allergies, remarqua-t-il.

        — Tu ne sais pas tout à mon sujet, répliqua-t-elle d’un ton un tout petit peu plus impertinent que de coutume. A présent, je vais vous laisser discuter tranquillement.

        Sur quoi, elle ressortit aussi vite qu’elle était entrée. Will se tourna vers son père et constata que ce dernier le dévisageait d’un air soupçonneux. Pourquoi avait-il la fâcheuse impression d’avoir été pris en faute ?

        — Je ne veux pas te voir tourner autour de mon personnel, maugréa Patrick. Tu as déjà essayé cela une fois, et si je n’ai pas congédié Catalina, c’est uniquement parce que James m’avait assuré qu’elle était notre meilleure employée de maison. Sa mère était une excellente domestique, elle aussi. Ne me fais pas regretter cette décision.

        Will fronça les sourcils. Il ne permettrait à personne, pas même à son père, de lui dicter sa conduite avec Cat. C’était précisément parce qu’il avait obéi aux ordres de son père concernant sa vie privée qu’il se trouvait aujourd’hui dans cette situation inconfortable.

        — Lorsque nous aurons officiellement signé le contrat avec les Cherrington, je compte leur envoyer quelques bouteilles d’un excellent cru avec un petit mot aimable.

        — Tu changes de sujet, s’impatienta Patrick en se levant pour se pencher vers lui, les poings sur la table de travail.

        — Ton personnel et ma vie privée ne sont pas à l’ordre du jour de cette réunion, rétorqua Will d’un ton froid. Je te tiendrai au courant si des changements interviennent, mais mon assistant aura rédigé tous les documents nécessaires avant la fin de la journée, et il les enverra par mail.

        Sur ce, il se dirigea vers la porte, se retournant une dernière fois sur le seuil pour ajouter :

        — Au fait, la prochaine fois que Cat s’adressera à toi, je suggère que tu lui répondes poliment, ou tout du moins que tu daignes la regarder en face.

        Laissant son père bouche bée, il tourna les talons et sortit. Il n’aurait peut-être pas dû ajouter cette dernière remarque, mais il n’allait pas tolérer que son père traite Cat de cette façon. Même si elle tenait sa maison et que Patrick lui versait un salaire, cela ne signifiait en aucune façon qu’il lui était supérieur. Il devait la traiter avec respect.

        Mais, au fait, pourquoi ressentait-il ce besoin de la défendre ? Il aurait dû être furieux qu’elle se soit débarrassée de ses fleurs en les donnant à son père. Mais, ironiquement, l’insolence avec laquelle elle lui avait jeté son cadeau au visage ne faisait qu’augmenter son désir.

        Il arpenta le rez-de-chaussée ainsi que le premier étage à sa recherche, mais Cat resta introuvable. Comment avait-elle pu disparaître ainsi ?

        Il redescendit au rez-de-chaussée et alla jusqu’à la buanderie, à l’arrière de la maison. La porte était fermée, et lorsqu’il tourna la poignée, il constata qu’elle était verrouillée. Voilà qui était étrange. Pourquoi fermer la buanderie à clé ? Il entendait du bruit derrière la porte, autrement dit quelqu’un se trouvait à l’intérieur.

        Il frappa quelques coups et attendit. Enfin, il y eut un déclic, et la porte s’entrouvrit. Il se retrouva face aux yeux sombres de Cat.

        — Que veux-tu ? s’enquit-elle.

        — Puis-je entrer ?

        — Le moment est mal choisi.

        Cela lui était parfaitement égal. Il était ici, et elle  allait accepter de lui parler.

        Il poussa donc la porte, et elle n’eut d’autre solution que de reculer. Il se glissa alors dans l’embrasure, referma la porte derrière lui et tira le verrou.

        — Que veux-tu, Will ? marmonna-t-elle, lui tournant le dos.

        — N’as-tu pas aimé mes fleurs ? s’enquit-il, s’adossant au vantail, les bras croisés.

        — J’adore les fleurs, mais je n’aime pas qu’on essaie de m’acheter avec un bouquet.

        — Vas-tu me regarder en face, oui ou non ?

        Il la saisit par une épaule et l’obligea à se tourner face à lui. Il comprit alors pourquoi elle s’était retournée. Elle avait ses mains crispées sur son chemisier déboutonné, qui laissait entrevoir la naissance de ses seins et un soutien-gorge de dentelle écarlate. Il en resta muet de stupéfaction.

        — Je viens de déchirer mon chemisier en déplaçant une étagère, expliqua-t-elle. J’étais entrée ici pour me changer.

        Le discours qu’il s’apprêtait à lui débiter s’effaça de sa mémoire. Face à cette vision de dentelle sur fond de peau crémeuse, son cerveau ne parvenait plus à former la moindre pensée cohérente.

        — J’apprécierais que tu cesses de me détailler de cette façon, s’insurgea-t-elle. Je n’ai pas le temps de jouer avec toi. J’ai encore beaucoup de travail.

        Il fit un pas en avant, puis un second, jusqu’à ce qu’elle se retrouve adossée au mur opposé, serrant toujours son chemisier contre elle. Avec ses yeux immenses, ses joues en feu, elle était un étrange mélange de sensualité animale et de totale innocence.

        — Qu’est-ce que tu aimes ? murmura-t-il.

        — Pardon ? fit-elle, visiblement paniquée.

        — Tu n’aimes pas les fleurs, constata-t-il en appuyant sa main au mur pour se pencher tout près de son visage. Alors qu’est-ce que tu aimes ?

        — En réalité, j’adore les fleurs, répondit-elle, esquissant un sourire. Mais j’espérais que tu trouverais quelque chose de plus original pour attirer mon attention. Naturellement, tu essaies de séduire la femme de chambre, et il n’y a rien là de très original non plus.

        Il tendit son autre main pour lui caresser la joue, puis, glissant les doigts dans ses cheveux courts, il s’inclina pour approcher ses lèvres des siennes.

        — Je me fiche que tu sois une reine ou une femme de chambre. Je sais qui je désire, et c’est toi, Cat.

        Elle posa ses mains à plat sur son torse pour le repousser, mais pas assez fort pour être convaincante, d’autant qu’elle avait cessé de respirer et que son regard était fixé sur sa bouche.

        — Je ne suis pas à vendre, répliqua-t-elle sans conviction.

        Il effleura lentement ses lèvres avec les siennes, et sentit qu’elle se mettait à trembler.

        — Dans ce cas, je pourrais peut-être juste goûter un échantillon ?

        Sur ces mots, il posa sa bouche sur la sienne et, glissant les doigts derrière sa nuque, il l’attira à lui. Si elle ne ressentait aucun désir pour lui, pourquoi entrouvrait-elle les lèvres pour répondre à son baiser ?

        Sa bouche avait un goût merveilleux. Aucune femme au monde ne pouvait se comparer à elle. Malgré son  brûlant désir de la déshabiller sans plus attendre, il avait envie de savourer simplement l’instant. De Savourer Cat. De Retrouver ce goût divin qui n’appartenait qu’à elle. Ses mains fines lui remontèrent le long du torse pour s’agripper à ses épaules, autrement dit, elle ne retenait plus son chemisier. Will ôta sa main du mur pour la poser sur la taille de Cat, puis il glissa les doigts sous l’ourlet du vêtement et rencontra une peau tiède et satinée. Ivre de désir, il glissa ensuite le pouce sous la dentelle du soutien-gorge pour caresser son sein.

        Cat laissa échapper un gémissement et cambra les reins afin de se rapprocher de lui. Sa bouche lui avait déclaré qu’elle n’était pas intéressée, mais son corps était d’un tout autre avis… beaucoup plus en harmonie avec ses propres projets.

        Il s’écarta juste assez pour finir de déboutonner son chemisier. Puis il s’empara de ses seins. La sensation de la dentelle qui effleurait sa paume déclencha quelque chose en lui. Cat était peut-être une créature douce et innocente, mais elle portait des dessous sexy. C’était bon à savoir.

        Interrompant leur baiser à contrecœur, il brûlait déjà d’explorer d’autres zones de ce corps superbe. Tandis qu’il traçait un chemin de baisers de son cou d’albâtre jusqu’à l’arrondi de ses seins, elle glissa les doigts dans ses cheveux comme pour le retenir. Mais c’était bien inutile. Il n’y avait aucun danger qu’il songe à s’en aller.

        Il avait rêvé de cet instant. Quatre ans plus tôt, il l’avait désirée avec une intensité démesurée. A cette époque-là, elle était vierge. Il le savait et avait respecté sa décision. Il l’aurait attendue avec joie, car pour lui, elle était spéciale.

        Mais son père lui avait lancé un ultimatum, et il avait pris la mauvaise décision. Il ne s’était pas battu pour garder Cat, alors pas question de commettre deux fois la même erreur.

        A présent, elle était à nouveau dans ses bras, et rien ni personne ne pourrait le faire renoncer à elle.

        — Dis-moi que tu désires me voir continuer, murmura-t-il contre sa peau brûlante. Dis-le-moi.

        Il lui encercla la taille et la serra plus fort contre lui. Lorsqu’elle leva son regard vers le sien, il vit distinctement la passion qui brillait au fond de ses yeux sombres.

        Puis quelqu’un remua la poignée de la porte, dissipant le sortilège de cet instant. Will recula d’un pas, et Cat rajusta sa tenue.

        — Y a-t-il quelqu’un là-dedans ? grommela une voix masculine.

        — Je suis en train de me changer, lança Cat. Je sors dans une minute, Raul.

        — Raul ? chuchota Will en la dévisageant.

        Cat traversa la pièce pour aller jusqu’à un placard. Elle ôta rapidement son chemisier abîmé pour le remplacer par un autre, identique, puis elle se retourna vers lui tout en s’affairant avec les boutons.

        — Si tu tiens à le savoir, Raul est un nouvel employé, répondit-elle d’un ton redevenu distant. Je t’avertis que ce qui vient de se produire ici, et dans la salle de bains l’autre jour, ne se reproduira plus. Tu ne peux pas venir me harceler sur mon lieu de travail, même si je suis employée par ta famille.

        — Je t’ai entendue gémir, remarqua-t-il, incapable de dissimuler son sourire. A mon avis, tu as adoré que je te harcèle.

        Il s’avança, mais elle leva aussitôt une main pour l’arrêter.

        — Ne t’approche pas, Will. Je ne suis pas ta chose. Je n’ai aucune envie de rejouer ce qui s’est passé entre nous il y a quatre ans. J’ignore ce que tu mijotes, mais je refuse de faire partie de tes plans.

        — Qui dit que je mijote quelque chose ?

        — Tu es un Rowling. Vous mijotez toujours quelque chose.

        Sa petite Cat était donc devenue un peu plus combative qu’autrefois. Cela lui convenait très bien — il n’avait jamais su résister à un challenge.

        — Es-tu encore vierge ? s’enquit-il.

        Elle en eut visiblement le souffle coupé et s’empourpra.

        — Comment oses-tu ? Tu n’as pas le droit de me poser une question pareille.

        — Etant donné que je vais faire l’amour avec toi, si.

        Cat le contourna, déverrouilla la porte et l’ouvrit en grand.

        — Sors d’ici tout de suite, gronda-t-elle. Je me fiche bien que cette maison soit celle de ton père. Je travaille ici, et toi et moi en avons terminé. Pour de bon.

        Toujours planté sur le seuil, Raul les dévisageait d’un air abasourdi. Avant de sortir, Will lança :

        — Rien n’est terminé, Cat. Cette histoire commence à peine.

        Sur cette promesse, il sortit dans le couloir, et affrontant le regard médusé de Raul, il avertit :

        — Vous n’avez rien vu, rien entendu. Compris ?

        Il attendit que l’homme ait acquiescé avant de s’éloigner. Pas question que son père apprenne qu’il avait été surpris dans la buanderie avec la bonne.

        La prochaine fois — car il y aurait une prochaine fois —, Cat finirait dans son lit. Il l’avait sentie réagir passionnément chaque fois qu’il l’avait embrassée. S’ils n’avaient pas été dérangés, il y avait fort à parier qu’à cette seconde précise, ils seraient beaucoup plus heureux tous les deux.

        Même si elle s’en défendait, Cat le désirait. Son corps ne mentait pas. Quel genre d’homme pourrait ignorer cette attirance manifeste ? En tout cas, il n’allait pas attendre tranquillement qu’un autre vienne explorer la facette sensuelle qu’il venait de découvrir chez elle.

        Cat était à lui.
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        Alma était vraiment un pays magnifique. La beauté de la mer qui entourait cette île, ses plages de sable fin, allaient lui manquer après son départ, songea Catalina. Elle avait toujours adoré nager. Ne faire qu’un avec l’eau, se détendre totalement et oublier tous ses soucis était la meilleure thérapie du monde.

        Or, ce soir, elle avait réellement besoin de détente.

        Depuis trois jours, elle avait réussi à éviter Will. Il venait chez Patrick chaque matin, s’enfermait dans le cabinet de travail avec son père, puis repartait, probablement pour se rendre à son bureau à Rowling Energy.

        Il prétendait avoir changé, mais il restait en fait le fils dévoué, décidé à prendre le contrôle de l’entreprise de papa. Apparemment, il avait aussi décidé d’essayer de la contrôler, elle. Mais elle n’était pas une affaire à conclure parmi les autres. Plus jamais elle ne perdrait la tête au point de permettre à Will de la dévorer de baisers, même si elle devait reconnaître qu’elle y avait pris un immense plaisir.

        Mais cela ne pouvait lui apporter que des ennuis, avec des conséquences qui dureraient toute une vie. Quelques instants de plaisir ne valaient pas l’inévitable souffrance d’un cœur brisé.

        Elle allongea ses brasses dans l’eau, se maudissant d’avoir permis à l’image de Will de s’immiscer dans son esprit. Cet homme voulait la contrôler, et elle le laissait faire parce qu’elle ignorait comment interrompre le maelström émotionnel qu’il avait déclenché en elle.

        Elle nagea jusqu’à la plage, puis regagna le sable sec. Le soleil s’enfonçait dans la mer derrière elle lorsqu’elle ramassa sa serviette pour se sécher.

        Will avait franchi une barrière interdite lorsqu’il lui avait demandé si elle était vierge. Certes, elle s’était laissé emporter par l’émotion dans ses bras, et elle avait adoré ces quelques instants. Mais il n’avait pas à connaître les détails de sa vie sexuelle, car elle n’avait pas l’intention de lui accorder davantage de pouvoir sur elle.

        Pas plus qu’elle n’avait envie de connaître l’histoire de ses frasques sexuelles au cours des quatre dernières années.

        Catalina noua sa serviette autour d’elle comme un paréo. Cette petite plage n’était qu’à cinq minutes de marche de son appartement, et elle n’était pas très fréquentée le soir. La plupart des gens y venaient durant la journée, ou le week-end. Quelquefois, elle y croisait des familles, et alors, elle sentait son cœur se serrer. Elle rêvait du jour où elle aussi aurait une famille bien à elle. Mais pour le moment, sa priorité était de réussir dans la haute couture.

        A la réflexion, renoncer à un rêve pour en réaliser un autre n’était pas une solution. Qui avait dit qu’elle ne pouvait pas tout avoir ? Une brillante carrière et sa propre famille ? Elle était encore jeune. A vingt-quatre ans, certaines femmes étaient déjà mariées et mères de famille, mais elle n’était pas comme les autres.

        Et si Will Rowling s’imaginait la convaincre de renoncer à ses rêves, il se fourrait le doigt dans l’œil. Même si l’homme était sexy. Vraiment… vraiment sexy.

        
          Non, non et non !
        

        Sexy ou pas, Will n’avait aucune place dans sa vie, et surtout pas dans son lit, où il aurait tôt fait de se glisser si elle ne restait pas sur ses gardes !

        Elle enfila une légère robe de plage, rangea sa serviette dans son sac, glissa les pieds dans ses sandales et reprit le chemin de son appartement, souriant dans la douce brise marine. Le lieu où elle irait s’installer devrait être au bord de la mer, ou en tout cas, assez proche pour qu’elle puisse s’y rendre le week-end.

        La natation était l’unique exercice qu’elle trouvait agréable. Elle ne craignait pas vraiment de grossir, mais elle désirait se sentir bien dans son corps et le fait de nager lui procurait un bien-être irremplaçable. Un corps en bonne santé était la condition préalable de la confiance en soi.

        Elle entra dans son immeuble, souriant au passage à une petite fille que sa maman tenait par la main. Elle déverrouillait sa porte lorsqu’elle perçut un mouvement dans son champ de vision. Elle n’eut pas besoin de se retourner pour deviner de qui il s’agissait.

        — Que fais-tu ici, Will ?

        Il la suivit à l’intérieur de son appartement, sans qu’elle se donne la peine de lui rappeler qu’il n’était pas invité. De toute façon, Will faisait exactement ce qui lui plaisait.

        — Je suis venu pour te parler, répondit-il enfin.

        — Je pensais que tu aurais renoncé.

        — M’as-tu déjà vu renoncer ? demanda-t-il en riant.

        — Il y a quatre ans, tu as choisi ta carrière au détriment de notre relation, rappela-t-elle. Continuer à me fréquenter aurait été « une erreur ». C’étaient tes propres mots.

        — Mais je n’ai pas renoncé à toi, répliqua-t-il, rivant ses yeux d’aigue-marine aux siens. Je suis ici, comme tu le vois.

        — Oui, je vois, ironisa-t-elle. J’ai simplement été mise en attente jusqu’à ce que tu sois prêt, c’est cela ?

        — Ecoute-moi, s’il te plaît. Je ne resterai que deux minutes.

        — Tu peux faire de gros dégâts, en deux minutes, lança-t-elle par-dessus son épaule en se dirigeant vers sa chambre.

        Par chance, la porte de son atelier était fermée. La dernière chose au monde qu’elle souhaitait, c’était que Will voie à quoi elle passait son temps libre. Sa vie ne le regardait pas.

        — Je vais me changer, ajouta-t-elle, constatant qu’il la suivait. Toi, tu restes ici.

        Elle claqua la porte de sa chambre, espérant qu’il comprendrait qu’il n’était pas le bienvenu. D’ailleurs, que faisait-il ici ? S’était-il imaginé qu’elle serait honorée de le voir envahir son espace personnel ? Croyait-il qu’elle allait fondre dans ses bras et l’inviter dans son lit ?

        Cet homme la rendait folle de rage. Elle se débarrassa de ses vêtements humides et les suspendit sur la tringle à rideau de la douche, puis elle enfila un soutien-gorge, une culotte et une autre robe de plage. C’était l’une de ses créations, et elle retrouvait toujours sa confiance en elle-même lorsqu’elle portait l’une de ses œuvres.

        Ses cheveux étaient encore un peu humides, mais c’était un détail secondaire. Elle désirait seulement connaître le but de cette visite impromptue. Si Will était venu pour une nouvelle séance de baisers qui la laisserait frustrée et furieuse, il perdait son temps.

        Lorsqu’elle retourna, pieds nus, dans le salon, Will était planté près de la porte, exactement là où elle l’avait laissé. Il tenait un paquet qu’elle n’avait pas remarqué tout à l’heure.

        — Es-tu venu les bras chargés de cadeaux ? remarqua-t-elle. Ton bouquet ne t’a-t-il pas servi de leçon ?

        — J’ai décidé d’employer une tactique différente, répondit-il avec un large sourire.

        — Pourquoi tant d’efforts ? s’étonna-t-elle en s’affalant avec un soupir dans son fauteuil préféré. Est-ce un jeu ? Cherches-tu à te prouver que tu peux encore me conquérir ? Est-ce une façon de t’encanailler ? Pourquoi, Will ? J’aimerais réellement comprendre ce que tu espères.

        Il posa son paquet sur la table basse, près d’une pile de magazines de mode, puis il prit place sur le canapé, les coudes sur les genoux.

        Un long silence s’étira entre eux, et plus les secondes passaient, plus Catalina se demandait ce qu’il avait en tête. Avait-il l’intention de lui mentir ? S’efforçait-il de trouver un moyen de lui dire la vérité ?

        Elle étudia attentivement son visage, puis son grand corps vigoureux qui occupait tant de place dans son appartement minuscule. Elle n’avait jamais amené aucun homme chez elle. D’ailleurs, elle n’avait pas invité Will non plus, mais la présence d’un tel colosse dans son salon était pour elle une expérience inédite.

        Peut-être avait-elle présumé de ses forces. Peut-être n’était-elle pas de taille à lutter contre une force de la nature comme Will Rowling. Mais elle allait essayer, car elle ne supportait pas l’idée d’avoir le cœur brisé une deuxième fois.

        Will riva son regard au sien, avant de déclarer :

        — Et si je te disais que je suis ici parce que je n’ai jamais pu t’oublier ?

        *  *  *

        Will s’en voulut aussitôt d’avoir laissé échapper ces mots. Il n’était pas venu ici pour faire de grandes déclarations à Catalina, mais pour user sa résistance, pour l’obliger à baisser un peu plus sa garde. Il était prêt à toutes les manœuvres pour qu’elle soit à lui.

        Car il n’avait nulle intention de renoncer. Une liaison discrète et passionnée était exactement ce dont ils avaient besoin tous les deux, même si elle refusait de l’admettre.

        Lorsque son père l’avait sommé de choisir entre Catalina et sa carrière chez Rowling Energy, Will n’avait pas vraiment eu le choix. Car son père avait ajouté qu’il veillerait à ce que Catalina Iberra ne travaille plus jamais à Alma si Will ne cessait de la voir.

        Il avait été de son devoir de la protéger, même si, à l’époque, elle l’avait détesté pour cela. Si c’était à recommencer, il agirait de la même façon. Mais il ne jugeait pas utile de lui expliquer ce qui s’était passé. Il ne voulait pas qu’elle se sente coupable ou qu’elle ait pitié de lui. Il allait la conquérir exactement comme il l’avait fait la première fois. Il déploierait tout son charme, et n’accepterait aucun refus.

        Le fait qu’elle ne l’ait pas déjà jeté dehors suggérait qu’il avait progressé depuis ce baiser volé un mois plus tôt, mais il aurait préféré que les choses aillent plus vite. Il n’était pas sûr de pouvoir contrôler trop longtemps ses émotions.

        — C’est toi qui as rompu, lui rappela-t-elle. Tu as déclaré que j’avais été « une erreur ».

        Il regretterait ces paroles toute sa vie, car Catalina s’était sentie dévalorisée, ce qui n’avait pas du tout été son intention. Mais le mal était fait, et il ne lui restait plus qu’à aller de l’avant ou, en tout cas, à essayer.

        Il ne lui avait dit ces mots cruels que pour la forcer à s’éloigner de lui et lui éviter ainsi les représailles de son père. Aussi avait-il été dévasté lorsqu’elle avait commencé à fréquenter un autre homme. A quoi s’attendait-il ? Comment espérer qu’une femme ravissante reste cloîtrée chez elle toute seule à se lamenter d’être redevenue célibataire ? Visiblement, elle avait supporté leur rupture beaucoup mieux que lui, mais comment lui en vouloir ? Il désirait qu’elle soit heureuse. Et, plus précisément, heureuse avec lui.

        — Et, depuis, tu m’évites, observa-t-il en soupirant.

        Elle leva ses yeux sombres bordés de longs cils noirs vers les siens, et comme chaque fois qu’elle le regardait en face, il eut l’impression de recevoir un coup de poing en plein visage. Ce n’était que du désir. Uniquement cela. Ils étaient restés séparés trop longtemps pour qu’une autre émotion naisse entre eux. Aujourd’hui, ils étaient presque des étrangers l’un pour l’autre, mais il avait très envie de réapprendre à la connaître.

        Il se leva, incapable de rester plus longtemps avec elle car, à chaque seconde qui passait, il la désirait davantage. Cat ne se laisserait pas conquérir facilement, et il savait que pour vaincre, il devrait se montrer patient. Ne lui avait-il pas fallu quatre ans pour détrôner son père ? Et son succès n’était pas encore tout à fait complet.

        — Où vas-tu ? s’enquit-elle, visiblement étonnée.

        — As-tu envie que je reste ? demanda-t-il en s’avançant lentement vers le fauteuil qu’elle occupait. Parce que si je ne m’en vais pas tout de suite, je vais avoir du mal à m’en tenir à une simple conversation.

        — Es-tu seulement venu pour jeter un coup d’œil à l’endroit où je vis ? Avais-tu besoin de te rappeler la différence de nos trains de vie ?

        Il posa un doigt sur ses lèvres et, prenant appui sur le bras du fauteuil, il se pencha jusqu’à ce que leurs visages soient tout près l’un de l’autre.

        — Nous avons déjà débattu de ce sujet, murmura-t-il. Ce détail m’est indifférent. Je sais qui je désire. Et c’est toi.

        Elle soutint son regard, et il déplaça lentement les doigts, effleurant la peau satinée de son cou. Il la sentit frissonner à ce contact.

        — C’est la première fois depuis des années que je te vois sans tes vêtements de travail, remarqua-t-il d’une voix douce.

        Cat saisit sa main, arrêtant net sa douce exploration.

        — Ne fais pas cela, Will. Il n’y a rien ici pour toi. Je n’ai rien à donner. Même si je te donnais mon corps, je le regretterais, parce que, toi, tu ne me donnerais rien d’autre, alors que je mérite beaucoup mieux que cela. Aujourd’hui, je le sais, et je ne me laisserai pas détourner de mes projets par cette troublante alchimie qui existe entre nous.

        Les accents suppliants de sa voix le forcèrent à reculer. Mais elle le désirait. Il avait assez entamé sa détermination pour qu’elle l’avoue.

        A quels projets faisait-elle référence ? Il était essentiel qu’il le sache, parce qu’il n’était pas question de la laisser partir. Il avait attendu trop longtemps cette seconde chance. Il allait la reconquérir, et montrer enfin à son père que, dorénavant, c’était lui qui contrôlait sa vie.

        — Je n’ai pas l’intention de renoncer à toi, Cat, déclara-t-il en se levant, son regard toujours rivé au sien. Tu as tes projets, et j’ai les miens.

        Il se retourna pour se diriger vers la porte. Sur le seuil, il tourna la tête et désigna le paquet qu’il avait laissé sur la table basse.

        — Tu n’as pas aimé mes fleurs. J’espère que tu trouveras cet autre cadeau plus pratique.

        Il sortit avant qu’elle ait eu le temps de répondre. Quitter cet appartement était l’une des décisions les plus difficiles qu’il ait eue à prendre. S’il était resté un tout petit peu plus, elle aurait cédé à ses avances, mais il avait besoin que ce soit elle qui vienne à lui. Qu’elle se donne passionnément, et pas à contrecœur.

        Cat lui reviendrait. Ils avaient une histoire, et le lien physique entre eux était trop fort pour qu’elle continue à ignorer les élans de son corps. En attendant ce jour, il avait beaucoup à faire.

        Pour commencer, il allait lâcher une autre bombe sur son père, en prenant une décision qui remettrait en question leurs investissements et leurs liens de loyauté.
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        Cet homme la rendait folle.

        Catalina luttait contre une furieuse envie de se précipiter jusqu’aux bureaux de Rowling Energy pour s’expliquer avec Will et lui jeter son cadeau au visage.

        Le problème, c’était qu’elle avait utilisé le cadeau en question durant tout le week-end. A présent, elle était de retour à la résidence de Playa del Onda, à faire le ménage pour Patrick Rowling. Nouveau jour, même routine.

        Pourtant, elle souriait, parce que le cadeau de Will était un nécessaire à couture — un très bel article qui avait dû lui coûter les yeux de la tête. Ses attentions n’auraient pas dû la faire sourire. Elle voulait rester bougonne et détester ses cadeaux. Il avait été facile de se débarrasser des fleurs, mais un cadeau aussi personnel que ce nécessaire à couture était beaucoup plus difficile à ignorer.

        Will ignorait tout de sa passion pour ce domaine. Il lui avait offert ce cadeau parce qu’elle avait déchiré son chemisier, quelques jours plus tôt. Mais c’était un geste délicat, et il avait pris le temps d’essayer d’attirer son attention, comme si ce n’était pas déjà fait.

        Elle acheva de raccrocher les rideaux dans la véranda. Elle avait retardé trop longtemps le moment de les laver, mais depuis que Will et elle s’étaient embrassés, près d’un mois plus tôt, elle n’était plus aussi attentive à son travail.

        Pourquoi avait-il fallu qu’il réveille ces sentiments ? Pourquoi était-il si hardi, si fort, l’obligeant à affronter des désirs qui ne s’étaient jamais éteints en elle ?

        Son téléphone vibra dans sa poche. Le nom de Patrick s’affichait sur l’écran. Elle n’avait pas peur de son patron, mais recevoir un appel de lui n’était jamais bon signe. Cela signifiait qu’elle avait commis une erreur, ou bien qu’il voulait lui confier un autre travail. Patrick se montrait beaucoup plus exigeant que James ne l’avait été. Bien sûr, la plupart du temps, ce dernier voyageait dans le monde entier, mais lorsqu’il était à la maison, il la traitait avec respect.

        Patrick, lui, se comportait comme si elle avait moins de valeur que la poussière sous ses semelles.

        Mais elle avait besoin de chaque sou qu’elle pourrait économiser afin de pouvoir partir aussitôt que ses modèles seraient prêts. Son salaire était élevé pour une femme de chambre, mais elle ignorait de quelle somme elle aurait besoin pour s’installer dans un pays étranger et tenir jusqu’à ce que le succès vienne frapper à sa porte.

        — Monsieur Rowling ?

        — Venez tout de suite dans mon bureau.

        Il avait déjà coupé la communication. Cet homme était si exigeant, si déterminé à tout contrôler ! A l’image de son fils.

        Elle traversa la grande maison et emprunta un large couloir jusqu’au cabinet de son patron. Will serait-il là, aujourd’hui ? Ce n’était pas impossible, car elle avait le pressentiment que Patrick projetait de passer les rênes à ce fils qu’il avait personnellement formé à ces responsabilités.

        La porte était un peu entrouverte, mais elle frappa avant d’entrer.

        — Oui, monsieur ? lâcha-t-elle en s’arrêtant devant la somptueuse table de travail en acajou.

        La composition florale qu’elle avait apportée quelques jours plus tôt était toujours posée sur un coin de la table, et elle faillit sourire à l’idée que les fleurs, achetées par un milliardaire pour une femme de chambre, avaient fini sur le bureau du père du milliardaire en question.

        Lorsque Patrick leva les yeux, elle sentit sa gorge se serrer. Pourquoi cet homme lui donnait-il toujours l’impression d’avoir été convoquée dans le bureau du principal ? Elle n’avait rien fait de mal. A part, bien sûr, le baiser qu’elle avait échangé avec son fils dans la buanderie, et qui avait eu un témoin.

        — Je vais recevoir la famille Montoro à dîner, déclara-t-il sans préambule. Isabella vient de décéder, et il est juste que nous leur offrions nos condoléances, que nous les assurions de notre soutien dans ces circonstances difficiles.

        — Bien sûr, répondit-elle. J’attends vos instructions.

        — Les funérailles auront lieu mercredi, dans la plus stricte intimité. J’aimerais organiser ce dîner vendredi soir.

        Elle sortit son smartphone et commença à noter les consignes. Seuls les Montoro et les Rowling assisteraient au dîner. Patrick voulait qu’elle passe cette journée à préparer la maison pour leur arrivée, et qu’elle reste pour tout remettre en ordre à la fin de la soirée. De longues journées comme celle-là la laissaient épuisée, mais ses heures supplémentaires étaient payées double, et cela compensait la fatigue et les courbatures qu’elles occasionnaient.

        — Est-ce tout ? s’enquit-elle lorsqu’il eut terminé.

        — Encore un petit détail.

        S’efforçant de garder un visage impassible, elle rempocha son téléphone.

        — Oui, monsieur ?

        — Si vous songez à essayer d’attirer l’attention de mon fils, je vous le déconseille, déclara Patrick en s’adossant d’un air arrogant dans son fauteuil de cuir. Certes, il n’épousera pas Bella comme je l’avais espéré, mais cela ne signifie pas pour autant qu’il soit disponible pour vous. Will est milliardaire. Il gère quotidiennement des contrats qui valent plusieurs millions de dollars, et n’a sûrement pas le temps de se laisser envoûter par les charmes de ma femme de chambre.

        La menace était implicite. Patrick n’était pas stupide. Il savait exactement ce que faisait son propre fils, mais Catalina n’avait aucune intention de devenir un pion dans leur petite vendetta familiale. Elle avait un travail qu’elle continuerait à accomplir, et d’ici quelques mois, elle serait partie. Patrick et Will continueraient à engranger des fortunes, sans plus songer à elle.

        — Je n’ai aucun dessein concernant votre fils, monsieur Rowling, répliqua-t-elle, constatant avec soulagement que sa voix ne tremblait pas. Si c’est ce que vous pensez, j’en suis navrée. Nous nous sommes fréquentés autrefois, mais c’est terminé.

        — Assurez-vous que les choses restent ainsi, reprit Patrick d’un ton froid. Votre place est ici. Pas dans la vie de Will.

        C’était la stricte vérité, bien sûr. Mais cela n’empêchait pas son cœur de saigner à cette idée.

        — Je vais commencer tout de suite à m’occuper des dispositions à prendre pour ce dîner, déclara-t-elle, changeant délibérément de sujet.

        Là-dessus, elle quitta la pièce. Dès qu’elle fut dans le couloir, elle s’adossa au mur et ferma les yeux, prenant une profonde inspiration pour retrouver son calme.

        Si Patrick avait été au courant de ce qui s’était passé dans la buanderie, il ne se serait pas gêné pour le lui dire. Son patron avait l’habitude d’aller droit au but. Mais il devinait qu’il se tramait quelque chose, et c’était une raison supplémentaire pour rester à l’écart de Will, de ses caresses sensuelles, de ses baisers enivrants et de ses yeux bleu-vert hypnotiques.

        Après s’être ressaisie, elle se rendit dans la cuisine pour s’entretenir avec le chef. Ils avaient un dîner à organiser, et elle devait se concentrer sur son travail, au lieu de penser à un homme qui avait le terrible pouvoir de lui briser le cœur pour la seconde fois.

        *  *  *

        Will avait observé Catalina durant une heure entière en train d’aller et venir, concentrée sur ses tâches, sans qu’elle daigne lui accorder un seul regard. Or, il ne supportait pas d’être ignoré, et surtout par la femme qui occupait toutes ses pensées.

        Il sortit discrètement de la grande salle à manger, où Cat modifiait le plan de table et aidait la fleuriste avec les compositions florales, sortit son téléphone de sa poche et tapota rapidement un SMS. Puis, planté près de la porte de la bibliothèque, il attendit la réponse.

        Il attendit. Et attendit encore.

        Enfin, au bout de dix longues minutes, son téléphone vibra. Cat ne l’avait pas entièrement ignoré, mais elle déclinait sa proposition d’une conversation en privé.

        Il lui envoya un nouveau message :

        
          
            Viens me retrouver lorsque les invités commenceront à arriver. Tu disposeras de quelques minutes lorsque tu auras terminé la mise en place. Je t’attends dans la bibliothèque.

          

        

        Comme il n’avait pas encore vu son père ce jour-là, il lui envoya aussi un texto l’informant qu’il arriverait avec quelques minutes de retard. Hors de question de laisser passer une autre opportunité de tête-à-tête avec Cat.

        Il avait travaillé comme un forcené ces derniers jours, et il n’avait pas eu le temps de passer la voir, ne serait-ce qu’un instant. Il savait qu’il la désirait intensément, mais il n’avait jamais soupçonné la force de ce sentiment jusqu’à ce qu’il soit privé de sa compagnie, empêché de la caresser, d’embrasser sa bouche merveilleuse.

        Au cours des dernières quarante-huit heures, il avait coupé les liens avec deux autres sociétés qui ne produisaient pas les résultats qu’il escomptait. Une fois encore, son père avait été furieux, mais il n’en avait cure. Son heure était venue de régner sur Rowling Energy, et il le faisait d’une main de fer. Il était bien décidé à multiplier par deux les profits de la branche immobilière dans le courant de l’année à venir.

        A cet instant précis, il n’avait toutefois pas envie de penser à son travail. Il préférait se concentrer sur un unique problème : combien de temps allait-il devoir attendre avant de serrer Cat dans ses bras ? A cette seule idée, il sentait son corps réagir.

        Il avait des projets pour ce week-end, désireux de l’emmener dans un lieu où ils seraient tranquilles. Il en avait assez de ces bavardages au sujet de l’alchimie existant entre eux. Deux ou trois baisers volés ne lui suffisaient plus : il avait l’impression d’être redevenu un adolescent rôdant furtivement dans la maison de son père, dans l’espoir de se retrouver un instant seul avec sa petite amie.

        Il prit place sur le canapé devant l’immense baie vitrée, s’abstenant d’allumer la lumière, à l’exception d’une petite lampe sur le guéridon de l’entrée. Cette douce lueur était plus que suffisante. Il n’avait pas envie qu’une personne se promenant à l’extérieur puisse se douter qu’un rendez-vous galant avait lieu dans cette pièce.

        Il avait l’impression d’avoir attendu plus d’une heure lorsque la porte s’ouvrit doucement. Cat apparut sur le seuil. Elle referma la porte, mais n’entra pas plus avant dans la pièce.

        — Je n’ai pas beaucoup de temps, déclara-t-elle.

        Il s’en contenterait, cette fois-ci. Pour le moment, il avait juste besoin de la serrer dans ses bras un instant, pour conserver ce souvenir jusqu’à ce qu’il puisse enfin mettre à exécution son plan pour le week-end.

        Il se leva et traversa la pièce sans la quitter une seconde du regard. Il l’adossa à la porte, et plaçant une main de chaque côté de son visage, effleura ses lèvres d’un baiser.

        — Je mourais d’envie de t’embrasser, murmura-t-il.

        Il sentait le corps de Cat trembler contre le sien. Lorsqu’elle plaça les mains sur son torse, il crut qu’elle allait prendre l’initiative de l’embrasser, mais elle le repoussa.

        — Je sais que mon attitude a pu te paraître ambiguë, soupira-t-elle, mais tout ceci doit cesser. Même si j’adore t’embrasser, même si je te désire, je n’ai pas l’énergie suffisante pour vivre une aventure avec toi, et je ne peux pas me permettre de perdre mon emploi.

        — Ton emploi ? répéta-t-il d’un ton incrédule. Crois-tu vraiment que tu risques de perdre ton emploi à cause de notre relation ?

        — Nous n’avons pas de relation, Will. Ne le comprends-tu pas ? Toi, tu peux te permettre de jouer à ces petits jeux. Tu n’as rien à perdre. Moi, si. Ecoute, je dois retourner m’occuper des invités. Bella et James viennent d’arriver.

        Il avait beaucoup plus à perdre qu’elle ne le pensait. Avant qu’elle ait eu le temps de se détourner, il lui saisit les poignets.

        — Accorde-moi deux minutes.

        — D’accord, consentit-elle, repoussant ses mèches courtes derrière ses oreilles nacrées. Deux minutes, pas une de plus.

        — Tu as des cernes sous les yeux, murmura-t-il. Je n’aime pas te voir travailler aussi dur.

        — Certains d’entre nous n’ont pas le choix.

        Si elle était son épouse, elle n’aurait jamais plus besoin de travailler, songea-t-il.

        Halte-là ! Etait-il devenu fou ? Elle n’était pas son épouse, et il n’aspirait pas non plus à faire d’elle une compagne pour la vie. Il n’était absolument pas prêt pour le mariage ou pour une quelconque relation exclusive. Certes, il la désirait, et il avait envie de passer du temps avec elle, mais, à ce stade de son existence, il n’avait aucun autre projet pour le moment.

        Il laissa glisser ses mains sur les épaules de Cat et les massa doucement pour évacuer la tension de ses muscles. Lorsqu’il effleura son cou gracile avec ses pouces, elle laissa échapper un soupir et appuya la tête contre le vantail de bois.

        — Que fais-tu ? s’enquit-elle d’une voix mourante.

        — Je te procure la détente dont tu avais besoin.

        Il ne parvenait pas à détacher le regard de ses lèvres entrouvertes, et il ne put s’empêcher d’imaginer son expression lorsqu’il lui ferait l’amour. Car elle serait à lui. C’était une certitude.

        — Je dois retourner m’occuper des invités, murmura-t-elle en rouvrant ses paupières. Mais c’est si bon…

        — Je souhaite que tu te sentes mieux, chuchota-il contre ses lèvres, sans cesser de la masser. Rentre avec moi à la maison, ce soir, Cat.

        Elle secoua la tête et, s’emparant de ses mains, elle les immobilisa.

        — Il faut que tu saches, protesta-t-elle d’une voix faible. Ton père pense qu’il y a quelque chose entre nous.

        Il se figea.

        — T’a-t-il parlé à ce sujet ?

        — Ça n’a aucune importance, répondit-elle en détournant le regard. Ce qui compte, c’est que je suis une femme de chambre. Toi, tu es un milliardaire sur le point de conquérir le monde. Nous avons des buts différents, Will.

        C’était assez vrai, sauf qu’il tenait son but principal bien serré dans ses bras. Il lui prit le visage entre ses paumes et l’obligea à le regarder en face.

        — Que t’a-t-il dit ?

        — Je connais parfaitement mon rôle dans cette famille, et ce n’est pas de devenir ta maîtresse.

        — Patrick Rowling n’a pas à me dicter ce que je dois faire de ma vie amoureuse, protesta-t-il, tremblant de rage. Et, ce qui est certain, c’est qu’il n’a pas la moindre idée de ce qui se passe entre nous.

        Il vit des larmes briller dans les beaux yeux de Catalina, et ce spectacle le rendit plus furieux encore. Comment son père osait-il s’immiscer entre eux ? C’était justement ce qu’il avait fait des années auparavant, et Will l’avait laissé écraser son opportunité d’être heureux. Mais son père ne réussirait pas cette fois-ci. Il y veillerait.

        — Il n’y a rien entre nous, répliqua-t-elle.

        — Pas encore, convint-il en effleurant doucement sa lèvre inférieure de ses pouces. Mais cela viendra.

        Il posa sa bouche sur la sienne, et constata avec soulagement qu’elle entrouvrait les lèvres pour lui rendre son baiser. Il s’écarta presque aussitôt. S’il continuait à l’embrasser, il allait en vouloir davantage, or il n’était pas question de faire l’amour avec Cat dans la bibliothèque de son père.

        Lorsqu’elle s’allongerait avec lui dans un lit, ce serait très loin de Patrick Rowling ou de sa maison.

        — Retourne travailler, murmura-t-il contre ses lèvres. Nous parlerons plus tard.

        — Will…

        — Plus tard, promit-il en déposant un nouveau baiser sur ses lèvres. Je n’en ai pas terminé avec toi, Cat. Je te l’ai déjà dit, notre histoire ne fait que commencer.

        Sur ces mots, il la relâcha et la laissa partir, tandis qu’il demeurait là où il était. S’il sortait maintenant, les gens devineraient qu’il venait d’avoir un tête-à-tête avec Cat, et il ne voulait surtout pas lui causer d’ennuis, ou lui faire perdre son emploi. Il savait qu’elle était fière de se débrouiller seule, et il ne l’en respectait que davantage. Elle était perfectionniste, loyale et pleine de détermination, autant de qualités qu’il admirait.

        Mais il était aussi déterminé qu’elle, et son père n’interférerait plus jamais dans sa vie privée. Cette fois-ci, Will avait bien l’intention de sortir vainqueur de leur confrontation. Non seulement Cat serait toute à lui, mais Rowling Energy aussi.
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        Will sirotait son scotch tout en observant Cat par-dessus le bord de son verre. Il l’avait déjà vue s’acquitter de son service par le passé, mais il n’avait jamais apprécié à sa juste valeur le charme dont elle faisait preuve envers les autres, en dépit des moments difficiles qu’elle traversait.

        Elle allait et venait dans la pièce, discrète et efficace, ramassant les verres ou regarnissant les plateaux de hors-d’œuvre. Il était sûr que personne ne remarquait sa présence, mais lui ne voyait qu’elle.

        Le dîner serait servi dans trente minutes, et presque tous les invités étaient déjà arrivés.

        Bella était restée debout un peu à l’écart, et son frère Gabriel lui entourait affectueusement les épaules.

        — La femme de chambre de papa va prendre feu si tu continues à la fixer ainsi, remarqua James qui venait d’arriver près de Will, son propre verre à la main.

        — Je ne la fixe pas. Je m’assure seulement qu’elle va bien.

        Le rire moqueur de James le fit grincer des dents, mais il se garda bien de réagir, pour ne pas avoir à s’expliquer sur les raisons pour lesquelles il dévorait Cat des yeux.

        — Elle a l’habitude de travailler, Will, lui rappela James. A mon avis, elle va parfaitement bien.

        — Es-tu ici pour me harceler, ou avais-tu quelque chose d’important à me dire ? maugréa Will en se tournant face à lui.

        Un grand sourire s’épanouit sur les lèvres de son frère, et Will fronça les sourcils. Il connaissait parfaitement ce sourire. C’était celui qu’il avait lui-même adressé à James lorsqu’il était tourmenté par son amour pour Bella.

        — Plus un mot, d’accord ? dit-il en se détournant pour suivre à nouveau Cat des yeux.

        Puisque son frère avait déjà tout compris, il pouvait continuer à observer Cat sans se cacher. Elle travaillait beaucoup trop dur. Elle avait passé toute cette journée à s’assurer que la maison serait parfaite pour l’arrivée des Montoro, et elle était encore là, toujours efficace, à s’affairer afin de contenter tout le monde. Elle avait réellement besoin d’une journée de détente loin de tout ceci.

        — J’ai l’impression que tu complotes quelque chose, remarqua James. Mais ce que j’aimerais vraiment savoir, c’est pourquoi notre père est de si mauvaise humeur.

        — Il est Patrick Rowling. A-t-il besoin d’une raison ?

        — Pas nécessairement, convint James. Mais il semblait encore plus grognon qu’à son habitude lorsque je lui ai parlé tout à l’heure.

        Will porta son regard vers leur père, qui bavardait avec Bella et Gabriel, à l’autre bout de la pièce. Il connaissait assez Patrick pour savoir qu’il était assez diplomate pour éviter de montrer son côté renfrogné à ces deux-là.

        — Il se peut que j’aie pris certaines décisions qu’il n’approuve pas, déclara-t-il.

        — Les affaires ? Alors, là, oui, je comprends, répondit James en soupirant. Il t’a placé aux responsabilités, il ne peut pas s’attendre à ce que tu demandes son approbation pour chacune de tes décisions.

        — C’est exactement ce que je lui ai dit. Je ne suis pas l’un de ses employés. Je suis son fils, et le nouveau PDG de Rowling Energy.

        — Sans oublier que tu essaies de séduire sa femme de chambre, ajouta James en pouffant de rire. Je suis certain qu’il a envie de te punir en t’envoyant te coucher.

        — James, tu es un âne, répondit Will sans pouvoir s’empêcher de sourire.

        — C’est un plaisir de voir que les rôles se sont inversés, et qu’aujourd’hui, c’est toi qui es en ébullition au sujet d’une femme.

        — Je ne suis pas du tout en ébullition, marmonna-t-il.

        Mais oui, il utilisait bel et bien Cat comme une nouvelle pique contre son père. Oui, il la désirait, il l’avait toujours désirée, alors si le fait qu’ils soient ensemble irritait toujours le vieil homme, c’était tant mieux.

        Une partie de lui se sentait coupable de manquer de respect à son père, mais le respect devait être mutuel. A l’instant où Patrick lui avait lancé son ultimatum, plusieurs années auparavant, il s’était juré de reprendre tout ce à quoi il avait droit, quel qu’en soit le coût pour sa relation filiale.

        Rafe Montoro, le frère aîné de Bella, vint les rejoindre, son épouse Emily, visiblement enceinte, à son bras. Depuis que Rafe avait abdiqué, le couple vivait à Key West, mais ils avaient fait le voyage jusqu’à Alma pour être aux côtés de la famille en ces jours douloureux. Quelques minutes plus tard, James s’excusa, expliquant qu’il allait sauver son épouse des griffes de leur père. Rafe et Emily parlaient des funérailles, mais Will ne leur prêtait qu’une oreille distraite. Cat venait de tourner les yeux dans sa direction, et ce simple regard suffit à faire grimper son pouls en flèche, à faire réagir tout son corps. Elle ne lui sourit pas, se contentant de le fixer de ses yeux sombres, comme si elle lisait dans ses pensées.

        Soudain, l’air entre eux sembla crépiter d’électricité. Il ne voyait plus qu’elle dans cette foule. Seule Cat était réelle, et il sut à ce moment-là avec certitude qu’elle allait accepter sa proposition.

        Il n’accepterait aucun refus de sa part.

        *  *  *

        Ses pieds la faisaient horriblement souffrir, et son dos presque tout autant. Les Montoro étaient restés plus longtemps qu’elle ne l’avait espéré, et Catalina travaillait encore une heure après le départ du dernier invité.

        Cette journée de quatorze heures la rendrait, certes, un peu plus riche, mais à cet instant précis, Catalina ne pensait plus qu’à son lit, où elle rêvait de s’écrouler sitôt qu’elle serait rentrée. Elle ne prendrait peut-être même pas le temps de se déshabiller.

        En regagnant sa voiture, elle était au bord des larmes.

        Elle s’était garée à l’arrière de la résidence, près du garage où Will rangeait les voitures de sport qu’il ne sortait qu’en de rares occasions. L’éclairage automatique s’alluma alors qu’elle s’approchait de son véhicule, et elle repéra Will aussitôt, assis sur un banc de bois sur le côté du garage.

        Elle ne put s’empêcher de sourire.

        — Est-ce une embuscade ?

        — Je t’attendais, répondit-il en se levant pour venir vers elle. Je sais que tu dois être épuisée, mais j’ai une question à te poser.

        — Tu aurais pu me téléphoner, ou m’envoyer un texto, observa-t-elle, levant ses yeux vers les siens.

        — C’est vrai, reconnut-il. Mais il t’aurait été beaucoup trop facile de refuser. Je me suis dit que si tu me regardais droit dans les yeux…

        — Me crois-tu à ce point incapable de te résister ? répliqua-t-elle en riant.

        L’état d’épuisement où elle se trouvait obscurcissait peut-être son jugement, mais elle ne pouvait s’empêcher de tomber sous le charme de cet homme arrogant et un tout petit peu calculateur. Il avait attendu ce moment de faiblesse et de fatigue pour l’aborder, sachant pertinemment que ses défenses seraient au plus bas. A l’évidence, il désirait très fort quelque chose.

        — J’espère que tu n’essaieras pas, répondit-il, tendant sa main pour lui effleurer la joue d’une caresse. Je voudrais t’emmener sur mon yacht, demain après-midi, pour une petite promenade en mer.

        Elle brûlait d’accepter, d’oublier toutes les raisons pour lesquelles ils ne devraient pas être ensemble. Lorsqu’il était question de Will Rowling, son cœur et son cerveau ne parvenaient pas à s’accorder. Elle avait un but dans la vie, et un emploi qu’elle devait à tout prix conserver pour atteindre ce but, mais, il lui suffisait de poser les yeux sur Will pour être tentée de se donner à lui, ne serait-ce que le temps d’une nuit.

        — J’ai même choisi le lieu idéal pour une baignade, ajouta-t-il, posant les mains sur ses épaules.

        Il massa un instant ses muscles endoloris, puis un lent sourire étira ses lèvres.

        — Je te promets de me conduire en parfait gentleman.

        — En parfait gentleman, vraiment ? répliqua-t-elle en riant. Dans ce cas, pourquoi insistes-tu autant ?

        — Il est grand temps que quelqu’un te remercie de ce que tu as fait pour nous. Et il est peut-être aussi temps que tu comprennes que je suis devenu un autre homme. Je ne suis plus celui que tu as connu.

        Il soutint son regard sans ciller, et, le cœur battant, elle comprit qu’il ne plaisantait pas.

        — Je suis très fatiguée, Will, répondit-elle. Je suis presque certaine que je n’aurai envie de rien d’autre que de dormir, pendant les deux prochains jours.

        — Tu n’auras rien à faire, à part porter ton bikini, promit-il. Je me charge de toutes les provisions. Ce sera une journée de détente totale. Je serai aux petits soins pour toi.

        — Will, répliqua-t-elle en soupirant. Ton père…

        — Mon père n’est pas invité.

        — Will, je suis sérieuse ! protesta-t-elle, sans pouvoir s’empêcher de rire à nouveau.

        — Moi aussi.

        Il la fit reculer jusqu’à sa voiture, la tenant sous le feu intense de son regard, et elle comprit qu’il était inutile de lutter plus longtemps.

        — Ceci n’a rien à voir avec mon père, ton emploi ou nos différences de fortune, murmura-t-il, son corps dur pressé contre le sien. J’ai envie de passer du temps en ta compagnie, Cat. J’ai enfin compris ce qui compte réellement pour moi, et il n’est pas question que je te laisse partir à nouveau. Je ne renoncerai pas à toi sans me battre.

        — C’est bien ce qui m’effraie le plus, soupira-t-elle.

        — Tu n’as pas à avoir peur.

        — Et c’est le grand méchant loup lui-même qui me dit cela ?

        Il lui sourit, puis laissa retomber ses mains et recula d’un pas.

        — Je ne ferai aucune pression sur toi, Cat. Je désire que nous passions un peu de temps ensemble, mais si tu n’es pas prête, je comprendrai. Je peux attendre.

        Cet homme savait trouver exactement les mots qu’il fallait, et son discours était bien huilé. Dans son travail, il devait être passé maître dans l’art de convaincre ses interlocuteurs.

        Même si son bon sens lui conseillait de se méfier, elle n’avait pas l’intention de se lancer dans un combat perdu d’avance.

        — D’accord, consentit-elle. Je viendrai.

        — Je passerai te prendre à ton appartement vers midi, déclara-t-il en lui adressant le sourire le plus sexy du monde. A présent, rentre chez toi. Comme tu es fatiguée, je vais te suivre pour m’assurer que tu arrives chez toi saine et sauve.

        — Ce n’est pas nécessaire.

        — Peut-être pas, convint Will avec un haussement d’épaules, mais je ne plaisantais pas en disant qu’il est grand temps que quelqu’un veille sur toi et te gâte un peu pour changer. Je n’entrerai pas, rassure-toi. Je t’accompagnerai jusqu’à ta porte, puis je rentrerai chez moi.

        — Mon appartement est à l’autre bout de la ville.

        — Nous aurions déjà pu faire la moitié du chemin, répliqua-t-il en l’enlaçant par la taille et en lui ouvrant la portière. Monte dans ta voiture, et cessons de perdre du temps. Tu sais très bien qu’au bout du compte, c’est moi qui aurai le dernier mot.

        C’était précisément ce qui l’inquiétait le plus. Laisser Will remporter une victoire pourrait s’avérer plus douloureux encore que la dernière fois, mais elle avait envie de découvrir cette nouvelle facette de sa personnalité. De passer une journée entière à ne rien faire d’autre que se laisser bichonner.

        Elle se glissa derrière son volant, et laissa Will refermer la portière. Demain, elle saurait laquelle des deux hypothèses était la bonne : était-elle prête à aller de l’avant, et à le garder comme ami, ou bien désirait-elle davantage que quelques baisers volés entre deux portes ?

        Cette question fit monter en elle une vague de panique. Car au fond, elle savait déjà ce qui allait se passer.

        
        *  *  *

        Will était impatient de revoir sa nièce Maisey, et ce matin, elle était sa toute première priorité. Avant de passer prendre Cat pour leur sortie en bateau, il avait envie de réjouir son adorable nièce avec un cadeau, le tout premier d’une longue série. Il avait le pressentiment que cette petite fille allait être très gâtée.

        Maisey Rowling ne manquerait jamais de rien. James avait renoncé à sa vie de play-boy, et il s’installait avec aisance dans son rôle de père de famille. Et Bella était une belle-mère aimante pour ce bébé. Comme James et lui avaient des rapports cordiaux désormais, il avait décidé de passer pour le soutenir. Ce changement radical de vie devait représenter une transition difficile pour son frère, mais il avait Bella auprès de lui, et ils étaient follement amoureux l’un de l’autre.

        Will ressentit un bref pincement de jalousie à cette idée, mais pas parce que James avait épousé Bella. Il n’y avait jamais eu aucune alchimie entre Bella et lui. Elle était douce et absolument ravissante, mais lui avait ses yeux fixés sur une autre femme.

        S’il était un peu jaloux, c’était à la pensée que son frère avait fondé sa propre famille. Lui-même n’avait jamais été très tenté par cette idée. Il avait été élevé dans le but de prendre un jour les rênes de Rowling Energy.

        Il frappa à la porte de verre dépoli de la résidence temporaire de James et de Bella. Ils avaient emménagé ici en attendant de décider où ils désiraient vivre de façon permanente. La vieille ferme, propriété des Montoro, était en cours de rénovation, et James avait mentionné que c’était probablement là qu’ils s’installeraient.

        Mais entre-temps, cette maison était idéale pour eux, étant située tout près de la plage, à proximité d’un parc et dans le voisinage immédiat de la résidence des Montoro. Pour ces derniers, la famille était très importante, mais Will se félicitait encore d’avoir évité d’entrer dans leur clan.

        La porte s’ouvrit, et Bella l’accueillit avec un sourire.

        — Will, en voilà une surprise ! Entre donc.

        — J’aurais dû appeler, s’excusa-t-il, serrant dans sa main la poupée qu’il avait apportée.

        — Je suis heureuse de te voir, assura Bella en repoussant ses longs cheveux blonds derrière son oreille. Maisey et James sont dans le salon. Ils viennent de terminer leur petit déjeuner, et ils regardent un film.

        Ses yeux bleus vinrent se fixer sur la poupée, et un nouveau sourire éclaira son visage.

        — Je suppose que ceci est destiné à Maisey ?

        — En effet, répondit-il. Je n’avais jamais eu l’occasion de jouer au gentil tonton, et j’ai pensé qu’il était temps que je commence à gâter ma nièce.

        — Maisey va l’adorer.

        Il ne s’imaginait pas marié à cette femme. Certes, elle était d’une beauté exquise, mais sa proximité n’avait jamais éveillé en lui le moindre désir. Leurs pères n’auraient jamais dû tenter d’arranger des fiançailles entre eux. Par bonheur, tout s’était bien terminé. Aujourd’hui, Bella et James formaient une famille soudée.

        L’idée de son frère, brebis galeuse de la famille et incorrigible play-boy, regardant un film pour enfants avec un bébé serré contre lui était presque comique. Mais il savait aussi que du jour où James s’était su père d’une fillette, sa vie s’était transformée, et il avait totalement changé l’ordre de ses priorités. Aujourd’hui, Maisey était tout en haut de sa liste.

        Bella conduisit Will jusqu’à un salon spacieux. Deux canapés jaune pâle se faisaient face de part et d’autre d’une grande table basse encombrée de livres de coloriage et de crayons de couleur. James était confortablement installé sur l’un d’eux, la petite Maisey sur ses genoux. Ses cheveux courts étaient un peu ébouriffés, et il était uniquement vêtu de son pantalon de pyjama. Maisey portait une petite chemise de nuit rose bonbon, et à l’évidence, ils profitaient tous les deux d’une matinée de farniente. Son frère leva les yeux en le voyant entrer.

        — Salut, frérot. Qu’est-ce qui t’amène ?

        Bella alla s’asseoir à l’extrémité du canapé, près de son mari, et Maisey se glissa hors des bras de son papa pour grimper sur ses genoux. Lorsque Will tourna les yeux vers sa nièce, il se retrouva face au regard d’aigue-marine qui était la marque distinctive des Rowling. Il était impossible de douter de l’identité de son papa.

        — J’ai apporté un petit cadeau pour Maisey, annonça Will en traversant la pièce pour s’asseoir sur un coin de la table basse. Bonjour, mon petit ange. Aimes-tu les poupées ?

        Et si elle ne les aimait pas ? Et si elle ne l’aimait pas, lui ?

        — Regarde, intervint Bella d’une voix douce. Sa robe est exactement de la même couleur que ta chemise de nuit.

        Maisey tendit sa main vers le jouet sans le quitter du regard, et elle s’empressa de fourrer les cheveux blonds de la poupée dans sa bouche.

        — Elle l’adore, remarqua James. Ces temps derniers, elle a envie de tout goûter. Et toi, as-tu faim ? Il reste des pancakes et du bacon dans la cuisine.

        — Non, merci. Je m’apprête à passer prendre Cat, et de toute façon, je ne peux pas rester.

        — Ah ? fit James, échangeant un bref regard avec Bella. Un rendez-vous ?

        Il n’avait pas eu l’intention de parler à quiconque de cette sortie en bateau, mais James et lui s’étaient beaucoup rapprochés au cours de ces deux derniers mois, et il avait envie de partager cette confidence avec son jumeau. De toute façon, depuis leur conversation d’hier, James avait une idée assez précise de la nature de sa relation avec Cat.

        Il avait toujours eu confiance en James, le problème n’était pas là. Ce qui les avait éloignés, par le passé, c’était la détermination de leur père à choyer l’un, à en faire un héritier qui prendrait un jour sa place, tout en excluant l’autre.

        — Je l’emmène faire une promenade en mer sur mon yacht, précisa-t-il. Nous allons mettre le cap sur l’une des îles pour y passer la journée. La plupart des touristes ne les connaissent pas, et j’espère bien que nous y serons seuls.

        Il y avait un chapelet de petites îles, au large de la côte d’Alma, et il avait l’intention d’emmener Cat à l’isla del Descanso, littéralement « l’île du Repos ». Cat méritait d’être choyée comme une reine, et il allait être celui qui veillerait à satisfaire tous ses besoins, absolument tous.

        — C’est très romantique, observa Bella en prenant Maisey sur ses genoux. J’ignorais qu’entre Catalina et toi, les choses prenaient un tour plus sérieux.

        — Je crois qu’ils se voyaient déjà en secret, observa James en riant.

        — Il n’y a rien de sérieux entre nous, et nous ne nous voyons pas en secret, se défendit-il. Ou peut-être un peu, mais Cat ne se livre pas facilement, et elle se méfie de moi.

        — Tu ne peux pas l’en blâmer, remarqua James.

        — Tu as raison, convint-il, et c’est pourquoi nous avons besoin de cette parenthèse loin de tout. Sans oublier qu’elle se tue au travail pour notre père sans jamais recevoir le moindre remerciement en retour.

        — Patrick se souvient à peine qu’il a des fils, ironisa James. Pourquoi remarquerait-il une femme de chambre ? J’ai été un peu inquiet lorsqu’il s’est installé dans mon ancienne maison. J’ai essayé de la mettre en garde, mais elle m’a répondu qu’elle avait besoin de cet emploi, et que tout irait bien.

        — Je déteste l’idée qu’elle doive trimer aussi dur sans que ses efforts soient reconnus, marmonna Will.

        — J’apprécie beaucoup cette femme, intervint Bella. Elle a fait un travail magnifique pour la préparation du dîner.

        — Elle ne restera pas indéfiniment, observa James en ébouriffant les doux cheveux de Maisey.

        — Que veux-tu dire ? s’enquit Will en se redressant.

        — Cette femme est perfectionniste et organisée, répondit son frère. Elle a sûrement des projets à long terme. Je n’imagine pas qu’elle continue à jouer la femme de chambre jusqu’à ce qu’elle ait des cheveux blancs. Lorsqu’elle travaillait pour moi, elle a lâché à plusieurs reprises qu’elle aimerait partir vivre à l’étranger, un jour.

        Partir vivre à l’étranger ? Will s’aperçut que cette idée ne lui avait même pas traversé l’esprit. Cat s’en irait-elle vraiment dans un autre pays ? Non, Maria, sa mère, travaillait encore à Alma. Elle avait été au service de Patrick autrefois, des années plus tôt, avant de démissionner tout à coup sans explication et d’aller travailler pour une autre famille. Cat était au service des Rowling depuis cinq ans, mais James avait raison : une femme aussi vibrante de vie que Cat ne resterait pas toute sa vie employée de maison. Il avait déjà constaté par lui-même combien ces longues heures de travail la fatiguaient.

        Il se leva, plus impatient que jamais de se retrouver seul avec elle.

        — Je ferais mieux d’y aller, déclara-t-il. J’avais seulement envie de voir Maisey une minute avant de partir.

        — Je te raccompagne, dit James en se levant à son tour.

        Will fit ses adieux à Maisey et à Bella, et il suivit son frère jusqu’au hall d’entrée.

        — Pas un mot au sujet de Cat et moi, d’accord ?

        Une main sur la poignée de la porte, James hocha la tête.

        — Je n’en parlerai à personne, promit-il. Je sais d’avance que notre père désapprouverait, et il est déjà beaucoup trop intervenu dans nos vies privées. Quant à moi, je ne vous juge pas, Catalina et toi. Je pense même que vous faites un très beau couple.

        — Merci, frérot. Mais ne projette pas ton bonheur domestique sur moi. Je vais juste passer un peu de temps en compagnie de Cat. C’est tout. Je te reverrai la semaine prochaine.

        Il se dirigea vers sa voiture, impatient de retrouver Cat. Malgré le désir qu’elle éveillait en lui, il n’exercerait aucune pression, mais sans pour autant lui mentir.

        Certes, l’idée de faire enrager son père en faisant l’amour avec sa femme de chambre était très séduisante, mais il n’exposerait pas Cat à la perte de son emploi, même pour exercer une mesquine vengeance contre un père dominateur.

        Au demeurant, elle était beaucoup plus qu’une simple partenaire de jeux pour lui. Il ne parvenait cependant pas à déterminer ce qu’elle était au juste, et cela l’irritait au plus haut point.

        Et, désormais, il avait un nouveau souci. Quels étaient exactement les projets de Cat pour l’avenir ? Quitterait-elle Alma pour une carrière plus intéressante ? Et pourquoi s’en souciait-il ? Il ne tenait pas à renoncer à son état de célibataire, et n’avait pas davantage l’intention de lui passer la bague au doigt.

        Néanmoins, l’idée qu’elle puisse partir le dérangeait bien plus qu’il n’était disposé à l’admettre.

        Il refoula ces pensées importunes. Aujourd’hui, tout ce qu’il désirait, c’était passer une journée en compagnie de Cat, quelques heures avec elle en toute intimité. Et les autres problèmes allaient devoir attendre.
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        Catalina luttait pour contrôler sa nervosité en montant à bord du yacht, un nom bien modeste pour décrire ce gigantesque vaisseau. Elle savait que les Rowling étaient riches, mais elle n’aurait jamais imaginé Will possédant un bateau aussi somptueux. Elle avait toujours su qu’il se ferait un nom dans le monde des affaires, qu’il serait un jour à la tête de Rowling Energy. Patrick n’avait jamais fait mystère du fait que c’était Will qu’il destinait à ce poste.

        Mais elle ne voulait pas penser à Patrick, aujourd’hui. Will désirait qu’elle se détende, qu’elle profite de cette journée de liberté, et c’était exactement ce qu’elle allait faire.

        — Je suis sûre que tout mon appartement tiendrait sur ce pont, observa-t-elle en riant.

        Près de la proue, le yacht était doté d’un salon extérieur équipé de confortables sièges blancs molletonnés. Il y avait même un jacuzzi sur l’un des côtés. Elle s’imaginait déjà barbotant dans cette eau tiède sous la voûte des étoiles. Ce bateau faisait penser à la fortune, à la détente et à la séduction.

        Elle était entrée de son plein gré dans l’antre du lion.

        — Laisse-moi te faire faire le tour du propriétaire, proposa Will en la prenant par le coude pour l’aider à descendre l’escalier donnant accès aux cabines. En bas, c’est encore plus impressionnant.

        La cabine du capitaine était plus vaste et plus luxueuse qu’elle ne l’avait supposé. Face au lit immense, un mur de verre incurvé offrait une vue fabuleuse sur la mer scintillante. Se réveiller devant le soleil levant devait être une expérience inoubliable. Surtout si c’était dans les bras de son amant.

        Non. Elle ne devait pas penser à Will comme à un amant. Elle était ici pour se reposer, et rien d’autre. Le sexe ne pouvait pas faire partie de l’équation, parce qu’elle savait qu’à la seconde où il l’aurait déshabillée, elle se retrouverait sans défense. Elle devait donc rester sur ses gardes.

        Un grand bar d’acajou verni avec de hauts tabourets séparait la cuisine du salon équipé d’une télévision à écran plat et de fauteuils de cuir assez larges pour recevoir au moins deux personnes.

        Les équipements étincelants et l’éclairage savamment étudié complétaient la perfection de ce yacht. C’était le domaine d’un célibataire milliardaire, soit un cadre parfait pour Will Rowling.

        — Tu sembles avoir très bien réussi, remarqua-t-elle en posant son sac de plage sur l’un des tabourets. Je suis impressionnée.

        Il lui lança un sourire en coin qui fit battre son cœur plus vite. Ils n’avaient même pas encore quitté le quai, et il flirtait déjà avec elle. Cette journée allait être le cadre d’un combat entre sa volonté et ses émotions, et elle n’était pas certaine d’avoir la force de repousser les attaques de Will.

        Qui essayait-elle de berner ? Elle savait déjà que si Will passait à l’offensive, elle rendrait les armes sans lutter. Elle l’avait su à la seconde où elle avait accepté son invitation. Mais cela ne signifiait pas qu’elle doive céder trop facilement. Il lui avait brisé le cœur, quatre ans plus tôt, et, s’il désirait lui prouver à quel point il avait changé, il allait devoir faire quelques efforts.

        — Pensais-tu que j’allais t’emmener pagayer en canoë ?

        — Je suppose que je n’avais pas beaucoup réfléchi à la taille de ton yacht, répondit-elle en s’accoudant au bar. C’étaient plutôt tes actions qui m’inquiétaient.

        — Avais-tu peur d’y prendre trop de plaisir ? s’enquit-il avec un sourire coquin.

        — Je craignais surtout d’avoir à malmener ton ego, répliqua-t-elle, lui renvoyant un sourire identique. J’espère que tu ne songes pas sérieusement à me séduire tout de suite.

        — Tes paroles me blessent, Cat, assura-t-il, une main sur le cœur. Je vais au moins larguer les amarres et mettre le cap au large avant de t’arracher tes vêtements.

        Sur ces mots, Will tourna les talons et commença à remonter les marches pour regagner le pont. Le souffle coupé, elle le suivait toujours du regard lorsqu’il se retourna.

        — Détends-toi, Cat. Je ne ferai rien dont tu n’aies pas envie.

        Leur badinage venait de franchir un nouveau cap, et elle se sentit frissonner. Etait-elle prête à faire l’amour avec cet homme vu que tout semblait les entraîner dans cette direction ?

        Elle se mentirait en affirmant qu’elle ne le désirait pas. Elle en avait eu la preuve chaque fois qu’ils s’étaient embrassés.

        « Je ne ferai rien dont tu n’aies pas envie. »

        Et c’était justement cela qui l’effrayait le plus.

        *  *  *

        Will offrit son visage à la brise marine, savourant les embruns qui lui fouettaient la peau, le goût du sel sur ses lèvres. Il devait absolument se ressaisir. Il n’avait pas eu l’intention de taquiner Cat aussi crûment.

        Ou peut-être un petit peu, mais il ne s’attendait certes pas à voir cette expression paniquée sur son visage. Il savait qu’elle luttait contre ses sentiments, et il ne doutait pas une seconde qu’elle le désirait. Il serait sans doute facile de l’amener dans son lit, mais une partie de lui-même tenait à lui prouver qu’il était devenu un autre homme.

        Aujourd’hui, elle allait découvrir son nouveau visage. Il allait la couvrir d’attentions, lui prouver à quel point il l’appréciait, combien elle était importante à ses yeux. Il avait approvisionné le yacht deux jours plus tôt, lorsqu’il avait eu cette idée. Il avait déjà pris la décision de l’inviter à bord, mais c’était la veille seulement, en la voyant travailler au dîner, des cernes sombres sous les yeux et un brave sourire aux lèvres, qu’il avait décidé de le faire immédiatement.

        Tous les bouleversements à Alma ces derniers temps — la restauration de la monarchie par la famille Montoro, le décès d’Isabella, sans même parler de sa prise de contrôle sur Rowling Energy — constituaient autant d’obstacles qui l’avaient fait dévier de son but principal, soit la conquête de Cat.

        Il était peut-être le « bon » jumeau, le fils élevé dans le respect des règles et la soumission à l’autorité, mais il n’avait pas l’intention de commettre la même erreur qu’autrefois. Au moment où il l’avait laissée partir, des années plus tôt, il avait déjà commencé à élaborer des plans pour la reconquérir. Puis il y avait eu cette pénible affaire avec Bella. Et il avait su que l’heure était venue d’agir sur les deux fronts, avec Rowling Energy et avec Cat.

        Cette journée à bord du yacht n’avait aucun lien avec les événements de leur passé. Aujourd’hui, il n’y avait qu’eux. Rien d’autre, ni personne. Tout ce qui se produirait avec Cat à compter d’aujourd’hui, serait le fruit de son initiative, même s’il se réservait la possibilité de l’encourager un peu dans la bonne direction. Leurs nouveaux baisers avaient ranimé les braises de leur désir, et il était certain qu’elle brûlait de la même passion que lui.

        Il ne la blâmait pas de rester prudente. Il l’avait blessée, et elle ne lui permettrait pas de l’oublier de sitôt. Lui aussi s’en souvenait. Il se rappellerait toujours l’expression de son visage lorsqu’il avait déclaré que leur relation avait été une erreur. Depuis des années, cette scène repassait en boucle dans sa mémoire. Comment pourrait-il oublier qu’il avait tourné le dos à Cat ?

        Et si elle apprenait la vérité un jour, comprendrait-elle qu’il avait agi pour la protéger ? En attendant, il était plus prudent de garder ce secret pour lui, et de s’en tenir à son plan initial. Au moins, elle était ici, acceptant de parler avec lui, et elle ne lui en voulait plus. Il n’avait aucune envie de ressasser le passé, alors qu’ils pourraient se concentrer entièrement sur le présent. Leur présent.

        Il mit le cap vers une petite île peu fréquentée, pas très éloignée de la côte d’Alma. Dans un peu moins d’une heure, Cat et lui seraient sur la plage en train de partager un pique-nique. Il se demanda si un autre homme l’avait choyée autant que lui durant toutes ces années, mais il refoula presque aussitôt cette pensée. Si quelqu’un l’avait fait, il ne tenait pas du tout à le savoir.

        Aujourd’hui, elle n’avait aucun autre homme dans sa vie. Il était le seul à la toucher, à l’embrasser. Aujourd’hui, elle était à lui, et il devait profiter de chacun de ces instants à venir. Il espérait de tout cœur que la petite île était déserte. Il était venu ici en quelques occasions, pour réfléchir, pour s’éloigner des pressions et du stress. Il n’y avait rencontré d’autres gens qu’une seule fois.

        Cat resta dans la cabine durant toute la traversée. Elle s’efforçait peut-être de réfléchir, elle aussi. Ou peut-être l’ignorait-elle délibérément, trouvant banale l’idée de ce voyage sur une île privée pour qu’elle se donne à lui.

        Néanmoins, pour des raisons qu’il n’avait pas envie d’admettre, cette journée était infiniment plus qu’une escapade sexuelle. Oui, il la désirait, mais il espérait aussi autre chose. Quoi ? Cela en revanche, il n’aurait su le dire.

        En réalité, ce n’était pas tout à fait exact. La première chose qu’il espérait, c’était qu’elle le découvre sous une lumière différente. Qu’elle devine ce qui était bon en lui, comme lorsqu’ils grandissaient ensemble, riaient ensemble, et partageaient des secrets. A cette époque, il n’était pas le monstre qui avait réduit son cœur en cendres avec quelques mots cruels.

        Mais, au fond, le but essentiel de cette journée, ce n’était peut-être pas de lui prouver qu’il avait changé, mais d’essayer de décider ce qu’il allait faire ensuite lui-même, et jusqu’où il était prêt à s’engager dans leur relation, lorsqu’ils seraient de retour dans le monde réel.

        Lorsqu’il eut enfin amarré le yacht à l’appontement, il redescendit dans la cabine, espérant que ces quarante-cinq minutes de navigation avaient permis à Cat de se rassurer, et de comprendre qu’il n’avait aucune intention de se jeter sur elle. Leurs badinages avaient pris un tour sexuel, mais il ne regrettait rien, à part que Cat ne soit pas remontée une seule fois sur le pont. Cette distance initiale était peut-être nécessaire. Après tout, c’était la première fois qu’ils se retrouvaient seuls sans avoir à se cacher derrière une porte pour une séance de baisers.

        Il avait disposé de quatre longues années pour réfléchir à la façon dont il s’y prendrait avec Cat lorsqu’il se retrouverait enfin seul avec elle.

        Et, aujourd’hui, il était prêt.

        Il se figea sur la dernière marche en découvrant Cat couchée en chien de fusil sur son lit. Cette pose innocente n’aurait pas dû faire réagir son corps, mais il était un homme, et il désirait cette femme depuis des années.

        Il rêvait de voir Cat dans son lit depuis trop longtemps. Dans ses fantasmes, cette scène se déroulait chez lui, mais le yacht conviendrait parfaitement. A ce stade, il n’allait pas faire la fine bouche. Il avait attendu ce moment depuis une éternité, et il allait en savourer chaque seconde sans se préoccuper du cadre.

        Et qu’elle se soit sentie assez à l’aise pour s’endormir ici prouvait à quel point ils avaient progressé. A peine quelques semaines plus tôt, il l’avait embrassée comme si sa vie en dépendait, et elle s’était enfuie en colère. Mais, il n’ignorait pas que cette colère était juste un paravent derrière lequel elle dissimulait sa passion.

        De l’amour à la haine, la frontière est étroite.

        Il alla jusqu’au placard à linge et en sortit une couverture légère dont il la recouvrit jusqu’à la taille, puis il observa un instant sa respiration lente et régulière. Elle semblait paisible, détendue, et, pour la première fois depuis longtemps, plus du tout sur ses gardes. Il voyait à nouveau la femme qu’il connaissait jadis. Plus confiante, moins circonspecte.

        Bien entendu, il avait contribué à faire d’elle la personne vigilante qu’elle était aujourd’hui. Sans les mauvais choix qu’il avait faits autrefois, elle ne se sentirait peut-être pas obligée de se méfier sans cesse de lui. Elle sourirait peut-être davantage. Elle rirait comme elle riait alors.

        Cat remua un peu, laissa échapper un gémissement et ouvrit les yeux. Lorsqu’elle découvrit Will penché sur elle, elle se redressa brusquement.

        — Oh ! fit-elle. Je me suis endormie ?

        — Comme une souche, répondit-il en riant.

        — Je contemplais la mer, expliqua-t-elle en repoussant une mèche tombée sur sa joue. J’étais très fatiguée, et j’ai eu envie de m’allonger un instant pour profiter du paysage.

        — C’est justement pour cette raison que j’ai placé mon lit à cet endroit. Le spectacle est superbe. Et si tu passais dans la salle de bains pour enfiler ton maillot, à présent ? Pendant ce temps-là, je m’occuperai de notre déjeuner.

        Elle lui offrit un sourire lumineux, et il sentit germer dans son cœur un sentiment qu’il ne pouvait pas définir. Ni se permettre d’éprouver.

        Que lui prenait-il ? Il ne savait même plus ce qu’il devait ressentir, comment il devait se comporter avec elle. Il la désirait, mais « pour toujours » ne faisait pas partie de son vocabulaire. Il la voulait maintenant. Il avait besoin de la convaincre qu’il était devenu un autre homme. Et, pourtant, il était plus que prêt à utiliser cette relation comme un acte de défi contre son père.

        Il aurait dû rester concentré sur ses affaires. Au moins, lorsqu’il était question de pétrole ou d’immobilier, il savait toujours dans quoi il s’engageait. Avec Cat, il n’en avait pas la moindre idée. Il savait juste qu’elle le déstabilisait sans même essayer, et il trouvait cette idée terrifiante.

        A un certain moment, sa mission avait été claire — reconquérir Cat pour se prouver qu’il en était capable, et montrer à son père qui était le patron. Mais, en chemin, sans qu’il sache trop comment, ses priorités avaient changé. Aujourd’hui, Cat devait voir que l’homme qu’il était devenu avait encore des sentiments pour elle, qu’il tenait à elle d’une façon qu’il ne parvenait pas lui-même à comprendre.

        — Je suis désolée de m’être endormie ainsi, s’excusa-t-elle en se levant pour replier la couverture.

        Il s’avança et la lui ôta des mains avant de la jeter dans un coin de la cabine.

        — Il n’est pas question que tu t’occupes de tâches ménagères. Ta seule mission est de te détendre. Fais un petit somme si tu en as envie. Cette journée t’appartient. Je me charge des travaux domestiques. Compris ?

        — Vas-tu vraiment laisser cette couverture ici ? s’enquit-elle, ébahie.

        — Tu n’as pas répondu à ma question, remarqua-t-il en lui soulevant le menton.

        — J’essaierai, répondit-elle, ses yeux levés vers lui, tels deux abîmes sombres. Mais je ne peux rien te promettre.

        Dans un élan irraisonné, il déposa un bref baiser sur ses lèvres, et un sourire s’épanouit sur son visage.

        — Va te rafraîchir un peu, et retrouve-moi sur le pont.

        Il la suivit des yeux tandis qu’elle ramassait son sac de plage sur le tabouret du bar, puis se dirigeait vers la salle de bains. Lorsque la porte se fut refermée sans bruit derrière elle, il recommença à respirer.

        Il s’était pourtant juré que personne ne le contrôlerait jamais plus, ou ne le tiendrait en son pouvoir. Et, cependant, cette petite femme aux yeux de biche avait davantage de pouvoir sur lui que n’importe quel magnat de la finance, ou même son père.

        Il poussa un profond soupir. Il avait promis à Cat une journée de détente, et il tiendrait parole. Si elle ne désirait pas davantage, il devrait faire contre mauvaise fortune bon cœur, et contrôler ses élans amoureux.

        Dans quel guêpier était-il allé se fourrer ?
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        Apporter ce maillot de bain particulier avait peut-être été une mauvaise idée. En choisissant ce bikini noir minuscule, Catalina songeait à faire un peu souffrir Will. Mais, si près de lui, dans cette tenue qui la laissait presque nue, c’était elle qui souffrait.

        Elle enfila une robe cache-cœur rouge toute simple de sa propre collection et chaussa des sandales argentées. Face au miroir, elle ne put s’empêcher d’éclater de rire. Ce bikini détournerait au moins son attention des cernes de fatigue qu’elle avait sous les yeux et de la pâleur de son visage.

        Rangeant les vêtements dans son sac de plage, elle examina la somptueuse salle de bains pour s’assurer qu’elle n’avait rien laissé traîner. Tout ici, les équipements d’argent poli, la cloison en verre de la douche ou le dallage blanc étincelant, parlait de domination masculine.

        Will sortait le grand jeu, aujourd’hui. Il l’avait invitée à bord de son yacht parce qu’il savait qu’elle adorait l’eau et qu’elle ne pourrait pas refuser. Il avait vu juste. Tout ce qui l’éloignait du train-train quotidien et la rapprochait de la mer était irrésistible.

        Elle ressortit de la salle de bains, posa son sac et remonta sur le pont, offrant son visage à la chaleur du soleil. A quelques pas, Will était vêtu d’un short de surfeur kaki et d’une chemise bleu marine qu’il avait laissée entièrement déboutonnée. C’était injuste. Cet homme faisait tout pour la soumettre à la tentation, ce qui était très probablement son but depuis le début.

        Très bien. De son côté, elle disposait de son bikini et d’une poitrine dont elle n’avait pas à rougir. Elle gagnerait cette bataille avant même qu’elle ait commencé.

        Will avait transformé le salon extérieur en aire de pique-nique. Une bouteille de vin reposait dans un seau de glace, sur un coin de la couverture rouge étalée sur le pont, et Will sortait des fruits d’un panier.

        — Tu n’avais pas besoin de te donner tant de peine, dit-elle. Je me serais contentée d’une simple salade.

        — C’était un plaisir pour moi, assura-t-il en tirant d’autres victuailles du panier. Assieds-toi. Les fraises sont fraîches, le vin est frappé, et j’ai apporté quelques gourmandises pour nous deux.

        Impossible de refuser une invitation pareille. Elle s’assit sur la couverture moelleuse et tendit la main vers une fraise rouge et juteuse. Elle en avait croqué trois lorsque Will vint s’asseoir à côté d’elle.

        — J’ai apporté plusieurs variétés de fromages, du saumon et de la baguette, ainsi qu’une salade que prépare mon chef et qui te fera pleurer de bonheur. Et, pour compléter le tout…

        Il tendit la main pour soulever la cloche qui recouvrait l’un des plats, avant d’annoncer :

        — Ton dessert favori.

        Elle cessa de respirer en découvrant le délicieux gâteau au fromage blanc garni de tranches d’ananas.

        — Tu t’en es souvenu, balbutia-t-elle.

        — Bien sûr, murmura-t-il en replaçant le couvercle sur le plat. Je n’ai jamais rien oublié à ton sujet, Cat.

        Elle se tourna vers lui et rencontra son regard, alors qu’il poursuivait, l’ombre d’un sourire dansant sur ses lèvres :

        — Je me souvenais que tu adorais les fraises, et que tu préférais toujours un dessert aux fruits plutôt qu’au chocolat. Et aussi que tu adorais le saumon. J’ai essayé d’inclure toutes tes préférences dans ce déjeuner.

        — Mais tu ne m’as invitée qu’hier soir, observa-t-elle en se figeant, une fraise à la main. Comment as-tu fait pour trouver tout cela ?

        — J’ai quelques relations, répondit-il d’un air mystérieux. Je songeais déjà à t’inviter bientôt à bord de mon yacht, mais hier soir, j’ai compris combien ton travail t’épuisait. Tu as besoin de cette parenthèse de bien-être, et je veux être celui qui te l’offrira.

        — Je suis sûre que ton chef a dû se lever aux aurores pour confectionner ce gâteau.

        — C’est possible, convint-il en haussant les épaules. En tout cas, il avait terminé de tout préparer avant que je me mette en route pour rendre visite à Bella et James, ce matin.

        — Tu es passé rendre visite à James, ce matin ?

        — J’avais envie de voir Maisey avant que James ne s’exile pour un nouveau championnat, expliqua Will en piquant une tranche de saumon au bout de sa fourchette. James et moi, on a traversé une période de tension, et je n’ai pas vraiment eu l’occasion de créer des liens avec la petite. Mais aujourd’hui, nous avons tourné la page, et je désirais revoir ma nièce avant leur départ, car je suis sûr que Bella et Maisey accompagneront James dans ses voyages.

        Elle l’imagina dans le rôle de gentil tonton, et elle se sentit tout attendrie. Fonder une famille un jour faisait partie de ses projets, mais l’idée que Will assume un rôle actif dans la vie de la petite Maisey avait touché des régions de son cœur encore inexplorées.

        Non, Will n’avait pas l’étoffe d’un papa, ni même celle d’un mari. Même si, à un certain moment de sa vie, elle l’avait espéré de tout son cœur. Il ne vivait que pour sa carrière, pour la conquête du pouvoir. Il aimait la famille, mais elle ne l’imaginait pas dans un cadre domestique.

        — As-tu réussi à profiter un peu de ta nièce ? s’enquit-elle, s’efforçant de se concentrer sur son assiette au lieu de l’image qui s’était imposée à son esprit : Will et un bébé.

        Quoi de plus follement sexy qu’un athlète de sa carrure tenant un bébé dans ses bras ?

        — Elle a semblé apprécier la poupée que je lui ai apportée.

        Naturellement, il lui avait offert une poupée. Will lui paraissait de plus en plus craquant. Pourquoi fallait-il que cet homme soit aussi parfait à tous les niveaux ? Elle n’avait pas envie de le trouver irrésistible. Elle ne pouvait pas se permettre de risquer une nouvelle fois son cœur.

        — Alors, tu lui as apporté une poupée ? poursuivit-elle. Est-ce ton assistant qui est allé l’acheter ?

        — Non, répondit-il, les sourcils froncés. Je l’ai achetée moi-même l’autre jour, et j’attendais seulement l’occasion de la lui apporter. Pourquoi ?

        Il gagnait du terrain. Il effritait peu à peu les défenses qu’elle avait si soigneusement bâties, et ce, par des voies inattendues. Le fait qu’il ait désiré profiter d’un moment spécial avec sa nièce n’aurait pas dû la toucher autant. Et, cependant, elle était là sur son yacht, à déguster ses mets favoris — des détails dont il se souvenait encore — en l’écoutant parler de son amour pour sa petite Maisey.

        Pourquoi s’entêtait-elle à le garder à distance ?

        Oui, bien sûr. Son cœur anéanti, des années plus tôt.

        Ils terminèrent leur déjeuner en silence, et elle se délecta de sa tranche de gâteau aux ananas confits. Comme il le lui avait promis, Will se chargea de tout ranger. Lorsqu’il remonta sur le pont, il lui tendit la main.

        — Prête pour une petite promenade ?

        — Je ne suis pas certaine de pouvoir marcher après ce festin, répondit-elle en acceptant sa main tendue. Mais je peux toujours barboter, les pieds dans l’eau.

        Il l’aida à descendre sur l’appontement. Sitôt qu’ils arrivèrent sur le sable tiède de la plage, elle se débarrassa de ses sandales et s’aperçut qu’elle souriait. Elle ne se souvenait pas d’avoir jamais passé toute une journée sans travailler d’une façon ou d’une autre.

        — J’espère que ce sourire me concerne, remarqua-t-il, prenant à nouveau sa main dans la sienne alors qu’ils marchaient à la limite des vagues.

        — Je me sens simplement heureuse, aujourd’hui. J’avais besoin de faire une pause, et je suppose que je ne m’en étais pas rendu compte jusqu’à maintenant.

        — Je travaille beaucoup moi-même, et j’ai reconnu les symptômes qui ne trompent pas.

        — Je pensais que tu ne prenais jamais de congés, observa-t-elle, s’efforçant de ne pas penser à la délicieuse sensation de leurs doigts entremêlés.

        — Je me ménage quelque temps de pause. Peu nombreux, c’est vrai, mais je sais très bien quand j’ai besoin de prendre du recul pour éviter le burn-out.

        Elle tourna son visage vers la mer. Elle avait toujours détesté son emploi de domestique, mais dans le travail de couture et de création qui était sa passion, elle ne ressentait pratiquement jamais le besoin de se reposer.

        Ils marchèrent un instant en silence, main dans la main, et elle laissa courir son imagination. Que se serait-il passé entre eux si Will n’avait pas cédé à l’exigence de son père qu’il cesse de la voir ? Vivraient-ils souvent des moments romantiques comme celui-ci ? C’était difficile à croire. Will était toujours sous la coupe de son père, même s’il refusait de le reconnaître. Il venait à la maison tous les matins, en principe pour parler des opérations de Rowling Energy, mais elle supposait qu’il se présentait simplement au rapport.

        — Pourquoi as-tu renoncé à nous, autrefois ? s’enquit-elle avant de pouvoir s’en empêcher.

        Will s’arrêta net, et elle dut s’arrêter aussi. Elle lâcha sa main.

        — Non, cela ne fait rien, ajouta-t-elle précipitamment. Cela n’a plus aucune importance, aujourd’hui.

        — Cela en a beaucoup, au contraire. Notre rupture nous a fait beaucoup de mal, à toi et à moi.

        — Cela a sûrement été moins douloureux pour toi, puisque c’est toi qui as décidé de rompre.

        Elle s’apprêtait à se remettre en marche lorsque Will l’arrêta, la saisissant par un coude.

        — Crois-tu que je n’aie pas souffert le martyre en te voyant sortir avec un autre homme ? Penses-tu que l’idée de te savoir dans ses bras et peut-être dans son lit ne m’ait pas torturé ?

        Lorsqu’elle s’était lancée dans une autre relation pour masquer sa souffrance, elle avait fait de son mieux pour ne plus penser à Will. Mais l’angoisse qu’elle entendait maintenant dans sa voix, le feu qui brûlait dans ses yeux, étaient réels. Etait-il possible que Will ait souffert de cette rupture, lui aussi ? Qu’il ne l’ait pas voulue ? Qu’il ne l’ait acceptée que pour calmer la colère de son père ?

        Mais, si tel était le cas, elle était doublement en colère contre lui, pour ne s’être pas battu et avoir capitulé.

        — Pensais-tu que j’allais rester seule chez moi à pleurer toutes les nuits ? répliqua-t-elle, refusant de se sentir coupable d’une décision qu’il avait prise sans son assentiment.

        En réalité, elle avait versé des larmes. Des torrents de larmes. Mais elle n’allait pas l’avouer. Il devait la croire faite de l’acier le plus dur.

        — D’ailleurs, ajouta-t-elle, toi aussi, tu es passé au stade supérieur. Tu avais une princesse de l’illustre famille Montoro à ton bras.

        Elle regretta cette pique de jalousie sitôt qu’elle eut franchi ses lèvres, sachant combien Bella et James s’aimaient, mais elle ne pouvait oublier que Will avait d’abord failli l’épouser.

        — Ces prétendues fiançailles ont été une erreur depuis le début, répliqua Will en riant. Avec James, Bella a trouvé une chose qu’elle n’aurait jamais trouvée avec moi.

        — Mais tu l’aurais épousée.

        Elle n’avait pas oublié sa jalousie en apprenant que Will était fiancé. Car elle n’avait pas la moindre chance de pouvoir rivaliser avec une femme aussi ravissante et aussi sexy que Bella Montoro, non seulement issue d’une famille royale, mais femme au grand cœur, très impliquée dans des causes humanitaires.

        Poussant un soupir, elle se remit en marche. Fixant la frange de coquillages à la limite des vagues, elle ajouta :

        — Cela ne fait rien, je t’assure. Je n’aurais pas dû aborder ce sujet.

        Will eut le bon goût de ne pas insister. Tous deux savaient très bien qu’il aurait épousé Bella parce que tel était le désir de son père, le rêve de Patrick étant d’unir les destins des deux familles. Sauf que c’était le « mauvais » fils qui avait conquis le cœur de la princesse.

        Ils marchèrent longtemps sur la plage déserte. Comment Will s’était-il arrangé pour trouver un endroit aussi parfait, aussi intime ? Mystère. Ce qui était certain, c’était qu’il devait avoir conçu ce plan de longue date. Depuis qu’elle avait abordé ce sujet sensible, il régnait une certaine tension entre eux, et elle regrettait son intervention.

        Quelle importance s’il avait songé à épouser Bella ? Quel homme ne désirerait pas partager sa vie avec une telle femme ? S’était-elle imaginé que Will resterait célibataire ? Qu’il était exclusivement concentré sur son travail, au point de ne jamais songer à fonder une famille et à donner le jour à une nouvelle génération de Rowling ?

        Le soleil disparut derrière un gros nuage noir, et le vent commença à souffler en violentes rafales. Levant les yeux vers le ciel assombri, elle réprima un soupir. Même le temps se mettait au diapason de son humeur maussade.

        — Ne devrions-nous pas regagner le yacht ? suggéra-t-elle.

        — Je ne pense pas qu’un gros orage soit à craindre. La météo n’a pas annoncé de pluie, aujourd’hui.

        Ce nuage menaçant semblait indiquer le contraire, mais elle n’allait pas en débattre avec lui. Ils avaient déjà assez de problèmes comme cela.

        Une tache de couleur derrière le feuillage attira son attention, et elle tendit le bras.

        — Qu’est-ce que c’est, là-bas ?

        — On dirait une sorte de cabane, répondit Will en se tournant dans la direction qu’elle indiquait. Je ne m’étais jamais aventuré aussi loin de la plage. Allons y jeter un coup d’œil.

        Sans l’attendre, il se dirigea à grands pas vers la bâtisse. Elle lui emboîta le pas, avançant prudemment à travers l’épaisse végétation qui avait envahi le lieu.

        — Je me demande qui a pu construire cette cabane, remarqua Will en examinant la vieille bâtisse de bois. D’après mes renseignements, cette île appartient au gouvernement d’Alma.

        Le porche couvert s’affaissait sur un côté, la vieille toiture de tôle avait connu des jours meilleurs et le bois de la porte et de l’unique fenêtre était un peu vermoulu. Mais cette cabane que quelqu’un avait fait l’effort de construire ici avait du charme. Une retraite intime pour un couple d’amoureux ? Un refuge pour quelqu’un fuyant les rigueurs de la vie ? Ce lieu avait certainement une histoire.

        Will poussa la porte et pénétra à l’intérieur. Elle ne put résister à l’envie de le suivre. La pièce ne sentait pas trop le moisi, mais elle était très poussiéreuse. Et même si l’unique fenêtre laissait entrer un peu de la lumière du jour, la pièce restait plongée dans la pénombre, avec ce ciel brumeux.

        — Sois prudente, l’avertit-il lorsqu’elle entra. Ce plancher ne me paraît pas très solide.

        — Cette cabane semble abandonnée, mais elle est assez cosy.

        — Je la trouve plutôt rudimentaire, marmonna-t-il.

        Au même moment, la pluie commença à tambouriner sur le toit. Elle se figea sur place.

        — On dirait que la météo s’est trompée.

        — Tu vas avoir l’occasion de profiter de ce confort élémentaire un peu plus longtemps que prévu, remarqua Will en souriant. A moins, bien sûr, que tu ne sois prête à courir jusqu’au yacht sous la pluie.

        Elle traversa la pièce et alla s’asseoir sur un antique fauteuil recouvert d’un drap.

        — Je serai très bien ici, assura-t-elle. Mais toi qui es habitué au confort, seras-tu capable de le supporter ?

        Ses yeux d’aigue-marine détaillèrent tout son corps, et elle éprouva une sensation de chaleur comme s’il l’avait touché à mains nues.

        — Oh ! oui, ma belle, répondit-il d’un ton suave. Je le supporterai très bien.

        Après tout, le meilleur choix aurait peut-être été de retourner au yacht en courant. Combien de temps allait-elle devoir rester enfermée dans une vieille cabane avec Will avant que cet orage ne cesse ?

        Elle n’était pas naïve et savait parfaitement que toutes leurs conversations ou presque les ramenaient au même sujet : la tension sexuelle qui crépitait entre eux et les jetait l’un vers l’autre depuis plusieurs semaines.

        Elle soutint son regard, mais tout son corps s’était mis à trembler.

        Cette journée ne pouvait se terminer que d’une seule façon.
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        Planté devant la fenêtre, Will contemplait les rideaux de pluie qui tombaient du ciel, tout en maudissant les météorologues.

        Pour le moment, il jugeait plus sage de laisser toute la largeur de la pièce entre Cat et lui, de crainte de se sentir une nouvelle fois irrésistiblement poussé vers elle. Tournant la tête, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de la femme qu’il désirait tant, et il la vit assise, les jambes croisées, une sandale argentée se balançant insolemment au bout de son petit pied. Ces jambes nues le narguaient. Sous sa robe, la fine bretelle de son haut de bikini le narguait. Toute cette situation le narguait.

        Pourquoi l’avait-il invitée à bord de son yacht ? Pourquoi ressusciter ces vieux sentiments jamais résolus ? Ils venaient de vivre quatre années entières sans jamais mentionner leur passé, mais il arrivait au bout de sa résistance. Il avait besoin de savoir s’ils avaient une chance de… de quoi ? Qu’attendait-il exactement ?

        Il n’en avait aucune idée, mais sa passion pour elle n’avait jamais diminué. Au contraire, l’absence de Cat dans sa vie avait laissé un vide chaque jour plus insupportable. Il l’avait quittée pour la sauver, mais il aurait dû se battre pour eux deux. Il aurait dû lutter pour garder celle qu’il désirait, trouver une autre façon de la protéger. Il avait été lâche.

        — Tu devrais peut-être t’asseoir, observa-t-elle. Tu me rends nerveuse, à rester planté à l’autre bout de la pièce.

        Il rit et se détendit. Traversant la pièce, il alla s’asseoir sur le plancher devant son fauteuil.

        — Cette situation me rappelle un jour où James, toi et moi jouions à cache-cache, lorsque, tout à coup, un orage a éclaté, murmura-t-elle d’un ton rêveur. James et toi étiez rentrés de l’école pour les vacances, et j’étais venue aider ma mère à son travail.

        — Nous devions avoir huit ou neuf ans, c’est ça ? répondit-il, souriant à ce souvenir.

        — Oui. James cherchait à me tenir par la main, lorsque nous sommes allés nous cacher dans le garage pour nous mettre à l’abri de la pluie.

        — Tu ne m’avais jamais raconté ça.

        — Sérieusement, tu ne comptes tout de même pas devenir grognon à cause des actions d’un petit garçon de neuf ans ?

        — Je ne suis pas grognon, marmonna-t-il. Surpris, peut-être, mais pas grognon.

        — James agissait ainsi parce qu’il savait que j’avais un faible pour toi.

        — Vraiment ? s’étonna-t-il, esquissant un sourire. Avais-tu déjà un faible pour moi à cette époque ?

        — Tu étais un grand, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Tu fréquentais l’une de ces écoles très huppées, et tu savais des tas de choses.

        — James et moi nous faisions quelquefois passer l’un pour l’autre, en classe, parce que la maîtresse ne savait pas nous distinguer.

        — Vilains garçons ! Mais je parie que James prétendrait qu’il était meilleur que toi à l’école.

        — Il aurait tort.

        — Vous avez berné vos professeurs sans vous faire prendre, ajouta Cat en se tournant vers lui. Je me demande combien de fois vous vous êtes fait passer l’un pour l’autre avec des femmes.

        — Je préfère ne pas répondre à cette question.

        — En tout cas, je sais que cette montre à ton poignet a failli coûter à James l’amour de sa vie.

        — Je regrette que Bella nous ait surpris en train de nous embrasser, ce jour-là, convint-il en soupirant. Je pensais sincèrement que nous ne serions pas dérangés.

        Le vent soufflait plus fort, à présent, et de violentes rafales de pluie fouettaient les vitres. Catalina étant visiblement tendue, il crut nécessaire de la rassurer :

        — Tout va bien, murmura-t-il en posant une main sur son genou. Cet orage ne durera pas.

        En réalité, il se sentait un peu coupable. Il avait organisé cette sortie en espérant la séduire, et, au lieu de cela, ils étaient coincés dans une vieille cabane abandonnée, attendant qu’un orage veuille bien se terminer. Dame Nature elle-même le narguait.

        Mais si la destinée les avait placés ici, c’était sûrement pour une bonne raison, et il n’entendait pas laisser passer cette chance. Il allait en profiter pour montrer à Cat à quel point il la désirait.

        Se rapprochant de son fauteuil, il s’empara d’un de ses pieds et lui ôta sa sandale, puis il procéda de la même manière avec le second, conscient à chaque seconde de son regard sombre fixé sur lui.

        Prenant l’un de ses petits pieds entre ses mains, il entreprit ensuite de le masser, pressant les pouces sur la voûte délicate.

        — Tu ne devrais pas faire cela, remarqua-t-elle en souriant, mais je crois que je vais attendre une dizaine de minutes avant de protester.

        Il comprenait enfin combien ce sourire radieux lui avait manqué. A cet instant, détendue et paisible malgré l’orage qui se déchaînait à l’extérieur, Cat ressemblait à la jeune fille qu’il avait connue, celle qu’il avait rêvé de connaître mieux encore.

        Aujourd’hui, ils avaient changé. Ils avaient des buts différents. En tout cas, c’était vrai pour lui ; les projets d’avenir de Cat restaient encore un mystère. Tout à coup, il se surprenait à vouloir découvrir ce à quoi elle rêvait, et pourquoi elle avait lâché à James qu’elle ne resterait pas à Alma toute sa vie.

        Mais ces questions attendraient. Pour l’instant, seul comptait le confort de Cat, son bien-être. Il serait toujours temps, plus tard, de se préoccuper de l’avenir. Il allait profiter de sa présence aussi longtemps qu’elle le lui permettrait.

        Il fronça les sourcils. Quand cette toute petite femme avait-elle pris le contrôle de ses sentiments ? A quel moment avait-il laissé pareille chose se produire ? Car, même s’il était difficile de préciser avec certitude à quel moment cela avait commencé, il était bien obligé de constater qu’elle exerçait un pouvoir grandissant sur lui.

        — Si ton père te voyait agenouillé devant sa femme de chambre, en train de lui masser les pieds, c’en serait fini de ta carrière à la tête de Rowling Energy, s’esclaffa-t-elle.

        Il se figea et la dévisagea un instant. Ce n’était qu’une plaisanterie sans conséquence, bien sûr, pourtant elle reflétait assez bien la réalité. Son père serait fou de rage. Mais lui avait déjà décidé de pousser Patrick vers la retraite.

        Au demeurant, il ne se souciait pas de son père ou de Rowling Energy à cet instant. Il ne s’intéressait qu’à cette femme qu’il sentait devenir douce et malléable entre ses mains expertes. Il allait enfin pouvoir lui donner un aperçu de ce qu’ils pourraient vivre ensemble, et son cœur battait déjà plus fort sous l’effet de l’anticipation.

        — Est-ce agréable ? s’enquit-il d’une voix douce.

        Pour toute réponse, elle poussa un petit gémissement tellement sexy qu’il sentit son corps réagir au quart de tour.

        — Dans ce cas, déclara-t-il, tout ce qui peut se passer hors de cette cabane n’a pas la moindre importance.

        — Pas pour moi, c’est vrai, répondit-elle en baissant les yeux vers lui, mais je parie que si ton père t’obligeait à choisir, tu tiendrais un autre discours.

        Exactement comme la dernière fois.

        Ce non-dit résonnait si fort qu’il n’entendit plus les assauts de la pluie et du vent contre leur petit abri. Le mieux, c’était de ne pas répondre. Il aurait pu nier, mais ce serait mentir. Il avait travaillé trop dur pour arriver où il était, et il n’était pas question d’y renoncer sous la pression de ses hormones.

        Mais il était prêt à se consacrer avec une égale énergie à reconquérir Cat. Il n’y avait aucune raison qu’il renonce à quoi que ce soit.

        Il passa lentement la main sur sa cheville, puis son mollet. Elle ne protesta pas, et continua à soutenir son regard. Il scrutait son expression, guettant le moindre signe d’alarme, mais dans ces yeux rivés aux siens, il ne lisait qu’un désir égal à celui qu’il ressentait.

        Ses pupilles sombres lui disaient que la situation entre eux allait sous peu devenir très intime.

        La vieille cabane craquait de toutes parts sous la force du vent. Il sentit que Cat se raidissait entre ses mains.

        — Tu es en sécurité, murmura-t-il, craignant de voir se briser le sortilège qui les unissait à cet instant. Cette cabane est très ancienne. Elle a déjà essuyé des ouragans. Ce petit orage ne peut pas la menacer, et nous non plus.

        Pour l’heure, son seul souci était de balayer les défenses que Cat s’était bâties autour d’elle. Et, à en juger par son sourire sensuel et ses yeux mi-clos, il était en passe de réussir.

        *  *  *

        Catalina aurait dû lui demander d’arrêter. C’était en tout cas ce que sa raison lui conseillait. Mais la femme en elle, celle qui avait été privée de caresses et d’attentions depuis trop longtemps, parlait plus fort que sa raison.

        Will avait des mains magiques. Elle ne s’était jamais doutée que les nerfs de ses pieds étaient aussi intimement connectés au centre de sa féminité. Désormais, elle le savait. Tout son corps tremblait de désir. S’il lui avait ordonné de se mettre nue et de danser dans la pièce, elle n’aurait pas hésité. Il exerçait un pouvoir total sur elle, et elle brûlait déjà de le voir aller plus loin.

        Elle était entrée dans cette situation les yeux grands ouverts et elle ne regrettait rien. Elle luttait contre le besoin impérieux qui la poussait à supplier Will de les emmener au niveau supérieur.

        Elle laissa retomber sa tête contre le dossier du fauteuil tandis que les mains de Will se posaient sur son autre mollet, remontant prestement jusqu’à son genou, puis glissant sur sa cuisse. Elle avait déjà besoin qu’il aille plus loin et faillit écarter ses jambes, mais le courage lui manqua.

        — J’avais envie de te caresser depuis si longtemps, murmura-t-il d’une voix à peine audible dans le hurlement de la tempête. Je t’observe depuis quatre ans, en me demandant s’il t’arrive de penser à moi. Si je suis dans tous tes rêves, comme toi, tu es dans les miens.

        Toutes les nuits. Sans aucune exception.

        Cette confession, elle ne pouvait pas la faire à voix haute. Pour le moment, la balle était dans le camp de Will, et elle avait l’intention de voir où cette histoire les mènerait.

        Il continua à masser ses muscles du bout des doigts, et la température dans la pièce sembla grimper à chacune de ces caresses. Si cet homme exerçait un tel pouvoir sur elle grâce à un simple massage, comment son corps réagirait-il lorsqu’il commencerait réellement à lui prouver son affection ?

        — Te souviens-tu de ce jour où ta mère nous a surpris en train de nous bécoter ? s’enquit-il en riant doucement.

        A l’époque, elle s’était sentie mortifiée. Mais c’était seulement après leur rupture qu’elle avait compris pourquoi sa mère avait eu l’air aussi peinée.

        Patrick Rowling avait vraiment laissé son empreinte sur elle. Mais de telles pensées risquaient de jeter un froid sur leur rencontre, et elle refusait de laisser Patrick Rowling lui voler un autre instant de bonheur.

        Si Will était à genoux devant elle, ce n’était certes pas pour lui faire une proposition de mariage, mais il était visiblement disposé à lui prouver son affection. Et ce serait peut-être une nouvelle étape vers autre chose. Mais à cet instant précis, c’était tout ce qu’elle souhaitait.

        Elle avait lutté trop longtemps contre la folle attirance qu’elle ressentait pour lui. Elle avait refusé de se laisser aller à croire qu’il pourrait y avoir autre chose entre eux, mais elle n’avait plus le droit de s’interdire cet espoir. Elle ne pouvait pas éviter l’inévitable : elle était en train de tomber amoureuse de Will. Encore une fois.

        — Maman ne savait même pas que nous sortions ensemble, répondit-elle, flottant dans un merveilleux sentiment d’euphorie.

        — Peu de gens étaient au courant. Et à ce moment-là, j’ai compris que je ne voulais plus que notre relation reste secrète.

        La spirale vers la rupture finale avait ainsi débuté, la conduisant au chagrin d’amour dont elle était à peine remise.

        Dès que leur idylle avait été révélée au grand jour, Patrick était intervenu pour mettre un terme à ce qu’il jugeait être une relation scandaleuse entre son « bon » fils et une domestique. Un point de vue d’autant plus surprenant que Patrick lui-même ne s’était pas privé, en son temps, de chercher son plaisir dans les bras de sa femme de chambre.

        Will et elle n’étaient jamais allés aussi loin, mais l’idée que Patrick puisse se croire au-dessus des autres était aberrante.

        — Je te sens à nouveau tendue, remarqua Will.

        — Je fais de mon mieux pour me détendre, répondit-elle en soupirant. Mais ce n’est pas facile. Je suis dans une sorte de no man’s land émotionnel, entre le passé et ce qui est en train de se produire à cet instant.

        Will se rapprocha, et ses deux mains remontèrent jusqu’au haut de ses cuisses.

        — Ce sont deux époques différentes, Cat, murmura-t-il. Nous sommes des personnes différentes. Aucune comparaison n’est possible. Concentre-toi sur le présent.

        Elle abaissa le regard vers ces yeux bleus lumineux, sa chemise largement entrouverte, et la zone plus sombre sur son torse.

        — Est-ce un tatouage que je vois là ? s’enquit-elle, tendant les mains pour écarter les pans de sa chemise.

        Il la laissa découvrir son torse sans dire un mot, puis elle acheva de déboutonner sa chemise et la lui ôta pour la laisser tomber sur le plancher.

        Et, comme elle l’avait deviné, elle découvrit des volutes d’encre sombre qui couvraient son pectoral gauche et son épaule. Elle ignorait la signification de ce tatouage, mais l’effet était indéniablement très sexy.

        Sans lui demander sa permission, elle tendit la main pour effleurer le dessin, qui commençait par une fine ligne à la hauteur de son cœur, puis remontait en s’épaississant pour s’enrouler autour de son épaule. Elle sentit ses muscles parfaitement découpés tressaillir sous la légère caresse de ses doigts, puis elle plongea le regard dans celui de Will, et l’intensité du désir qu’elle y lut interrompit son geste. Tout à coup, elle ne respirait plus.

        — Ne t’arrête pas, gémit-il, les dents serrées.

        — Will…

        — Caresse-moi, murmura-t-il en recouvrant sa main de la sienne, pour la presser doucement contre son épaule.

        Il venait de lui donner carte blanche. La chaleur de sa peau pénétrait la sienne, irradiait dans tout son corps.

        — Je le voudrais bien, balbutia-t-elle. Mais…

        — Mais quoi ? murmura-t-il, repoussant une mèche de cheveux derrière son oreille, pour glisser les doigts de sa joue jusqu’à son cou.

        — Je ne suis pas certaine de pouvoir aller plus loin, avoua-t-elle en frissonnant de tout son corps. Je ne veux pas jouer avec tes nerfs.

        — Je rêve de te sentir me toucher de cette façon depuis des années. Tu ne joues pas, Cat. Tu réalises le plus grand de mes fantasmes.

        Elle plongea au fond de ses yeux bleus lumineux, et elle sut sans l’ombre d’un doute qu’il était sérieux. Mais qu’il rêve d’elle depuis si longtemps ne faisait qu’augmenter sa confusion, soulevait d’autres questions au lieu de lui apporter des réponses.

        — N’y pense pas, murmura-t-il comme s’il avait deviné ses doutes. Continue à me caresser, Cat. Tout ce qui peut arriver ici ne concerne que nous. Ne laisse pas les vieux souvenirs nous voler cet instant merveilleux.

        Elle s’apprêtait à répondre lorsqu’il posa doucement un doigt sur ses lèvres.

        — Je n’attends rien de plus, Cat. Ferme les yeux.

        Son cœur battait à tout rompre, d’anticipation et aussi par peur de l’inconnu, mais elle obéit.

        — A présent, touche-moi. Pose tes doigts sur ma peau. Concentre-toi sur cet instant, et sur rien d’autre.

        Si sa voix était un doux murmure, les paroles qu’il prononçait exigeaient son obéissance. C’était toutefois bien inutile, car elle ne songeait plus à résister. Les paupières closes, elle n’était plus obligée de regarder l’homme qui lui avait brisé le cœur. Elle bénissait cette opportunité de le caresser, et ce qui faisait de ce geste une très mauvaise idée. Mais elle se sentait incapable d’affronter son regard en prétendant que cette situation était normale, qu’ils n’étaient que deux personnes ordinaires confinées dans une vieille cabane.

        Les yeux fermés, elle parvenait presque à le croire. Elle pouvait s’imaginer qu’il était juste un homme qu’elle désirait passionnément, pas l’un des milliardaires les plus puissants du pays.

        Les yeux fermés, elle pouvait prétendre qu’il désirait la femme qu’elle était, et pas le challenge qu’elle représentait à ses yeux.

        Elle laissa remonter son autre main jusqu’à son torse. Puisqu’elle avait le feu vert pour cette exploration, elle allait utiliser ses deux mains. Alors qu’elle glissait les paumes sur ses larges épaules, sur ses puissants biceps, elle sentit qu’il dénouait l’attache latérale de sa robe cache-cœur.

        — Que fais-tu ? s’enquit-elle en rouvrant les yeux.

        — Je me concentre sur cet instant.

        — Ce n’est pas juste, protesta-t-elle alors que les pans de la robe s’écartaient, exposant sa poitrine. Tu ne joues pas selon les règles.

        — Jamais, convint-il, une flamme brûlant au fond de son regard. Pas lorsque je veux vraiment quelque chose.

        — Mais, tu as promis…

        — Que je ne te forcerais jamais, coupa-t-il, passant les doigts sur les bretelles de son bikini, juste au-dessus de la naissance de ses seins. Mais cela ne signifie pas que je n’essaierai pas de te persuader.

        Alors que la pluie continuait à fouetter la façade de leur abri, elle se sentit soudain heureuse d’être là. C’était peut-être le petit coup de pouce dont elle avait besoin pour oser ce qu’elle désirait vraiment. Certes, ce bonheur ne durerait pas toujours. Elle ne serait plus jamais aussi naïve avec lui. Mais elle avait mûri et s’engageait dans cette aventure les yeux grands ouverts.

        De toute façon, dans deux mois tout au plus, elle espérait avoir quitté Alma pour commencer une nouvelle vie. Pourquoi refuser de sauter le pas avec l’homme dont elle avait envie depuis toujours ? Car il avait raison : cet instant n’appartenait qu’à eux. Ici. Maintenant. Tout le reste pouvait attendre derrière cette porte.

        Entre-temps, elle allait prendre ce dont elle rêvait depuis des années.
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        Catalina se leva. A partir de maintenant, elle allait s’approprier tout ce dont elle avait été privée et qu’elle désirait : Will. Les doutes qui pourraient l’assaillir si elle se donnait à lui n’étaient rien comparés au regret de l’avoir repoussé et d’avoir laissé passer une telle opportunité.

        Lorsqu’elle se dressa devant lui, Will se laissa retomber sur le plancher, les yeux levés vers elle tandis que sa robe glissait sans bruit à ses pieds. Il suivit chacun de ses gestes, la vit sortir de sa robe et la repousser du bout du pied, fasciné par le spectacle de son corps uniquement vêtu d’un minuscule bikini.

        L’image de Will assis à ses pieds l’emplissait du sentiment délicieux de puissance féminine.

        Will aurait pu lui imposer sa volonté. Il aurait pu se lever avant elle, et prendre la situation en main, mais il lui avait laissé l’initiative.

        — Ton bikini ferait damner un saint, remarqua-t-il, effleurant du bout d’un doigt la zone ultrasensible derrière son genou. Tu as des courbes stupéfiantes, Cat. Ton corps est fait pour être exposé à la lumière du jour.

        — Depuis quand ressens-tu du désir pour moi, Will ? ne put-elle s’empêcher de lui demander. Ressentais-tu cela lorsque nous étions ensemble, autrefois ?

        — Je te désirais à en mourir, Cat, répondit-il d’une voix rauque, laissant glisser ses doigts sur la face postérieure de ses jambes. Mais je savais que tu étais vierge, et je te respectais.

        — Et si j’étais toujours vierge aujourd’hui ? Me respecterais-tu toujours ?

        — Je t’ai toujours respectée, répondit-il en s’agenouillant pour poser brièvement les lèvres sur son ventre, juste au-dessus de la ceinture du bikini. Et, si tu as eu un autre amant, je ne veux pas le savoir.

        D’un geste fulgurant, il l’assit dans le fauteuil et se redressa devant elle, les mains appuyées sur le dossier, de part et d’autre de sa tête.

        — Parce que je suis le seul homme à qui tu dois penser à cet instant, ajouta-t-il.

        — Je n’ai connu qu’un autre homme, mais tu es le seul que j’aie voulu dans mon lit, avoua-t-elle. J’avais besoin que tu le saches.

        Elle était peut-être naïve de lui dévoiler ce secret conservé dans son cœur depuis si longtemps. Mais à cet instant précis, la chose merveilleuse qui les unissait dépassait de loin le domaine du désir.

        Ils ne vivaient pas une simple rencontre sexuelle, mais elle aurait été bien en peine de donner un nom à ce qui était sur le point de se produire entre eux. Inutile d’y réfléchir davantage, elle devait se contenter de ressentir. Le lien qui se formait entre eux devrait être examiné, mais plus tard… Beaucoup plus tard.

        — Tout ce que j’ai besoin de savoir, murmura-t-il, c’est que tu désires ceci autant que moi. Que tu es prête pour tout ce qui va suivre, car je ne peux pas te promettre de rester doux et tendre. Je t’ai attendue durant trop longtemps.

        — Je n’ai pas envie de douceur, Will, répondit-elle, parcourue par un frisson de volupté. J’ai seulement envie de toi.

        L’instant suivant, ses lèvres vinrent s’écraser sur les siennes. Sans trop savoir comment c’était arrivé, alors qu’elle se demandait s’il était sage de se lancer dans une aventure avec Will à peine deux minutes plus tôt, elle brûlait maintenant d’envie de lui arracher ses vêtements pour qu’il soit à elle.

        Les mains vigoureuses de Will se resserrèrent sur ses hanches tandis que son baiser devenait plus profond, plus passionné. Elle cambra les reins pour aller à la rencontre de son corps, brûlant de le sentir contre elle. Et, déjà, elle désirait davantage : elle désirait tout. Connaître ce dont elle s’était privée devenait une véritable souffrance.

        — Continue à gémir ainsi, mon cœur, murmura-t-il contre ses lèvres. Tu es toute à moi.

        Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle gémissait.

        S’agrippant à ses épaules, elle tenta de l’attirer plus près encore, mais il s’écarta doucement, puis ses yeux toujours rivés aux siens, il se débarrassa de son short et le laissa tomber sur le plancher. Puis, il la prit par la main et la releva.

        Sans le quitter du regard, elle tendit les mains derrière son dos et détacha le haut de son bikini. Les yeux de Will étaient devenus immenses, sa respiration rapide. Tremblant de désir et d’anticipation, elle se débarrassa sans regret de la minuscule culotte de son bikini. Elle ne sut jamais qui avait réagi le premier, mais dans la seconde qui suivit, elle était dans ses bras, peau contre peau, sans jamais avoir ressenti un tel bonheur durant toute sa vie.

        Les bras puissants de Will lui enlacèrent la taille, ses grandes mains lui parcoururent le dos, puis se laissant tomber dans le fauteuil, il l’attira vers lui. Sans réfléchir, elle s’assit à califourchon sur ses hanches et enfouit les doigts dans ses cheveux tandis qu’il traçait un chemin de baisers sur sa gorge.

        — Divinement sexy, murmura-t-il contre sa peau brûlante. Et toute à moi.

        C’était vrai. Elle était toute à lui en cet instant. Et elle l’avait peut-être toujours été.

        Lorsque la bouche de Will trouva son sein, alors que l’attente était devenue presque douloureuse, Cat murmura d’une voix qu’elle reconnaissait à peine :

        — Will, tu as une protection ?

        — Restée au yacht, avoua-t-il, les yeux mi-clos. Je ne m’attendais pas à ce qui nous arrive. Je suis absolument sain, je te le jure. Je n’ai pas fait l’amour à une femme depuis longtemps, et j’ai passé récemment une visite médicale.

        — Je sais que je ne suis pas à risque, et je prends la pilule.

        Il la dévisagea un instant, une question muette dans le regard et, sans un mot, elle se laissa glisser sur lui, joignant enfin leurs corps après des années d’attente et de rêves érotiques.

        Leurs soupirs et leurs gémissements remplissaient la petite pièce. Les rafales de vent faisaient trembler les vitres et la pluie crépitait toujours sur le toit, mais Cat vivait un moment de perfection. Peu lui importait que cette scène ait lieu dans une cabane abandonnée fouettée par l’orage. L’ambiance était parfaite. La tempête qui avait balayé leurs vies ces dernières années trouvait son contrepoint dans la furie de mère Nature, de l’autre côté de cette porte. Leur destin était d’être ensemble, et ce moment venait enfin d’arriver. Le moment que tous deux attendaient depuis si longtemps.

        — Regarde-moi, ordonna-t-il, resserrant l’étreinte de ses mains sur ses hanches.

        Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle avait fermé les yeux, mais elle les rouvrit et se retrouva face à ces yeux envoûtants et tellement expressifs. Il contrôlait peut-être ce qu’il disait, mais ses yeux parlaient pour lui, révélant qu’il avait des sentiments pour elle. Elle y lisait du désir, mais aussi bien davantage. Tellement plus qu’ils allaient devoir en discuter plus tard.

        Will continua à fixer son visage pendant qu’elle ondulait des hanches contre lui. Elle inclina le buste, appuyant les mains contre ses solides épaules, et son orgasme prit de telles proportions qu’elle laissa tomber son front contre le sien.

        — Non, dit-il. Continue à me regarder. Je veux contempler ton visage.

        Elle replongea son regard au fond du sien. Son corps répondait à chaque caresse, chaque baiser, chaque œillade incandescente. Un long frisson la parcourut, et au même moment, le corps de Will se figea dans une immobilité frissonnante, et ses mains lui agrippèrent les hanches plus fort encore alors qu’il basculait lui-même dans l’orgasme.

        Elle ne pouvait pas détourner le regard de son visage. Elle avait envie de voir cet homme rendre les armes, perdre tout contrôle, et ce, par le seul pouvoir de ses caresses.

        Lorsque leurs corps émergèrent de cet état euphorique, elle se pencha et, posant la tête sur l’épaule de Will, elle s’efforça de retrouver sa respiration. Comment se comporter dans cette situation inédite ? Ils venaient d’ajouter une nouvelle complication à leur relation déjà brisée une fois. La question était maintenant de trouver comment la résoudre, car désormais, ils avançaient en territoire inconnu.

        *  *  *

        Will caressa lentement le dos lisse de Cat où perlaient quelques gouttes de sueur. Elle était bien plus sexy qu’il ne l’avait imaginée dans ses rêves les plus fous. Elle l’avait accepté sans la moindre hésitation et avec une totale confiance. Et pourtant, elle n’avait pas l’air si expérimentée…

        Cat avait-elle mis sa sexualité en veille durant tout ce temps ? Pour des raisons égoïstes, cette idée lui plaisait beaucoup.

        Il brûlait de savoir, mais se garda bien de lui poser la question. Il ne souhaitait pas rompre ce merveilleux silence avec des mots qui pourraient tout gâcher. A l’extérieur, l’orage faisait toujours rage, et la vieille cabane craquait de toutes parts comme un vaisseau dans la tempête, mais Cat était dans ses bras, et son cœur battait tout près du sien. Rien ne pourrait le priver de la joie de cet instant.

        Pourquoi ressentait-il cet intérêt soudain pour les battements du cœur de Cat ? Il n’était pas dans ses intentions de voir leurs deux cœurs battre à l’unisson. Il ne pouvait s’investir à ce point avec elle, en dépit de la force invisible qui semblait les attirer irrésistiblement l’un vers l’autre. La serrer dans ses bras, lui avoir fait l’amour suffisait amplement.

        Pourquoi avait-il alors le sentiment qu’il lui restait encore tout à découvrir avec elle ?

        Parce qu’il aspirait déjà à autre chose qu’à ce moment singulier. Il désirait que Cat reste dans sa vie beaucoup plus longtemps que cette journée ou que cette semaine. Il voulait davantage, et à présent, il allait devoir trouver un moyen de l’obtenir.

        — Dis-moi que je ne suis pas un substitut pour Bella.

        Il se redressa avec un sursaut, l’obligeant à se reculer pour rencontrer son regard.

        — Quoi ?

        — Non, rien, répondit-elle en se levant. C’était une remarque stupide de ma part. Nous venons de faire l’amour. Je n’attends pas de toi que tu me donnes plus.

        Tandis qu’elle s’affairait dans la petite pièce pour récupérer son bikini et sa robe, il la suivit des yeux dans un silence stupéfait. Les mots avaient tout de même fini par détruire la magie de cet instant.

        Bella ? Cat pensait-elle sérieusement qu’il était amoureux de l’épouse de son frère ?

        — Regarde-moi en face, ordonna-t-il. Bella est mariée avec James. Je n’ai aucune vue sur elle.

        — Cela ne me concerne en aucune manière, répliqua-t-elle en faisant glisser la culotte de son bikini sur ses jambes galbées.

        — Au contraire, après ce qui vient de se passer entre nous. Il n’est pas dans mes habitudes de faire l’amour avec une femme en pensant à une autre.

        — Tu ne me dois aucune explication, répondit-elle en levant ses yeux sombres vers les siens. Je sais que tu ne m’as rien promis. Je suis une adulte, et je ne me berce pas d’illusions. Les choses sont ce qu’elles sont. Nous avons fait l’amour ensemble, et c’est tout.

        Pour être honnête, c’était dans cet état d’esprit qu’il s’était lancé dans l’aventure, mais lorsque les mots tombaient de ses lèvres à elle, ils lui glaçaient le sang. Elle ne voyait pas à quel point il avait changé, et il en était le seul responsable. Elle le prenait encore pour un idiot insensible, indifférent à ses sentiments. Mais c’était faux. Il tenait à elle, et beaucoup trop, même.

        — Je sais que j’étais une sorte de challenge pour toi, poursuivit-elle en rattachant sa robe. Une conquête à réussir. Mais cela ne fait rien, je t’assure. J’aurais pu t’arrêter, mais j’ai été égoïste, et je te désirais. Alors, merci pour…

        — Ne dis plus un seul mot, la coupa-t-il en se levant brusquement pour ramasser son short sur le plancher. Tu ne peux pas me mentir, Cat. Je te connais trop bien. Je sais que ces vilaines paroles ne sont qu’un mécanisme de défense et n’expriment pas tes véritables sentiments. Tu as peur de ce que tu viens de ressentir, de ce qui vient de se produire entre nous. Ce n’était pas uniquement sexuel, et tu le sais très bien.

        Il la vit tressaillir, mais l’éclair d’émotion qu’il venait de surprendre dans son regard s’éteignit aussitôt. A l’évidence, elle essayait de se détacher de lui avant qu’il ait l’occasion de la faire souffrir une nouvelle fois. Il aurait dû le prévoir.

        Une vague de culpabilité déferla sur lui. Pas parce qu’il venait de faire l’amour avec elle, mais parce qu’elle se croyait obligée de gérer la situation pour éviter d’avoir à nouveau le cœur brisé.

        — Will, je suis femme de chambre, rappela-t-elle d’une voix douce. Je n’ai pas honte de ce que je suis, mais je sais aussi que ça n’était qu’une parenthèse sans lendemain. Lorsqu’un homme comme toi remarque une femme comme moi, ce ne peut être que pour des motifs sexuels.

        — Pourquoi te dévalues-tu ainsi ? protesta-t-il en la saisissant par les bras pour la secouer. Je t’ai répété de nombreuses fois que peu m’importe si tu es une femme de chambre ou la P-DG d’une grande multinationale. Ce qui vient de se passer entre nous ne concerne que nous, et ce que nous ressentons.

        — Il n’y a pas de « nous », rectifia-t-elle.

        — J’ai eu une tout autre impression, il y a quelques minutes. Et, d’ailleurs, qu’est-ce que Bella vient faire dans cette histoire ?

        — Je suis une femme, répondit Cat en relevant le menton d’un air de défi. Il arrive que mes doutes paraissent au grand jour.

        — Pourquoi te sentirais-tu menacée par Bella ?

        Elle éclata de rire, et, se libérant de son étreinte, recula d’un pas.

        — Tu étais sur le point d’épouser l’une des plus belles femmes que j’aie jamais vue. Et une fois cette relation terminée, tu te tournes vers moi, alors que tu ne faisais plus attention à moi depuis quatre ans. Tu ne peux pas m’en vouloir d’en tirer les conclusions qui s’imposent.

        — Ne dévalue pas ce qui vient de se passer entre nous, gronda-t-il. Que je t’aie évitée durant les quatre dernières années ne signifie nullement que je ne te désirais pas. Je t’ai désirée chaque jour. Et je luttais pas à pas pour revenir vers toi. Ne le comprends-tu pas ?

        Il se rapprocha, la dominant de toute sa taille et plongea tout au fond de ses yeux sombres avant de murmurer :

        — Te voir chaque jour, être si près de toi que j’aurais pu te toucher, mais sans en avoir le droit, ç’a été un véritable enfer.

        — C’est toi qui l’as choisi.

        — Je sais reconnaître quand j’ai eu tort, répondit-il, repoussant une mèche de cheveux tombée sur sa joue lisse. Je me suis conduit comme un idiot. J’ignore ce qui s’est passé entre nous aujourd’hui, mais c’était bien plus qu’une simple rencontre sexuelle. Tu l’as senti et moi aussi, et le nier serait nous mentir à nous-mêmes. Je voudrais que nous dépassions ce stade. L’honnêteté est ce qui fait notre force, Cat. Nous méritons mieux qu’une sordide aventure.

        Elle ferma un instant les paupières et soupira. Puis elle se tourna vers la fenêtre.

        — La pluie a cessé, observa-t-elle. Nous devrions regagner le yacht.

        Sans un mot, sans se soucier du fait qu’il restait là, plus vulnérable qu’il ne l’avait jamais été, elle tourna les talons et sortit.

        Personne ne tournait le dos à Will Rowling de cette façon, et il n’était certes pas question de permettre à la femme qui occupait toutes ses pensées et à qui il venait de faire l’amour, d’être la première à le faire.
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        En acceptant cette invitation à bord de son yacht, Catalina avait su qu’ils finiraient très probablement dans les bras l’un de l’autre pour céder au désir qu’ils refoulaient depuis des années.

        Et elle n’avait pas pu s’en empêcher.

        Tant pis si toutes ses craintes revenaient en force. Elle ne regrettait pas d’avoir fait l’amour avec Will.

        Cela devait se produire, et cela s’était produit. Mais elle ne pouvait pas se permettre de tomber davantage sous la coupe de cet homme qui ne pourrait jamais être à elle. De toute façon, elle projetait de quitter Alma, et il valait mieux trancher tout de suite dans le vif, et se préparer à commencer sa nouvelle vie. Laisser son cœur faire obstacle à ses rêves serait une grave erreur. Elle n’avait jamais été aussi près de son but, et elle s’était préparée mentalement pour la rupture, avec Alma, avec Will… Mais, naturellement, c’était avant qu’elle ne se donne à lui.

        Ce qui s’était passé entre eux n’était qu’une façon de tourner la page, de satisfaire leur curiosité mutuelle. Ce n’était que cela, et ils avaient bien fait. En tout cas, elle l’espérait.

        En réalité, la pluie n’avait pas tout à fait cessé, mais Catalina était heureuse de ces embruns qui rafraîchissaient son visage. Elle n’aurait su dire combien de temps ils étaient restés enfermés ici, dans les bras l’un de l’autre. Une heure ? Trois heures ?

        Le sable était doux sous ses pieds nus alors qu’elle retournait vers l’appontement en marchant à la limite des vagues. Ses sandales à la main, entièrement concentrée sur la silhouette élancée du yacht à l’horizon, elle s’efforçait d’ignorer le bruit des pas de Will, qui arrivait en courant derrière elle. Elle aurait dû se douter qu’il se lancerait à sa poursuite, et pas uniquement parce qu’il était impatient de retourner à bord du yacht.

        Elle s’était montrée très claire avant de partir, mais, visiblement, Will Rowling ne pouvait pas l’accepter. Tant pis pour lui. Elle avait dit tout ce qu’elle avait à lui dire. Il était temps pour elle d’avancer.

        Mais son corps, ce traître, vibrait encore des sensations divines de leurs étreintes, et elle ressentait toujours de délicieux picotements à tous les endroits où il avait posé les mains, les lèvres.

        Il se rapprochait rapidement, et elle se retourna pour lui faire face, prête à l’affronter. Will fit encore quelques pas, puis il s’arrêta juste devant elle, sa chemise roulée sous un bras. Elle ne put s’empêcher de contempler longuement son torse sculptural et son fascinant tatouage, tandis qu’il reprenait son souffle.

        — Tu t’imagines sans doute que tout est dit entre nous, fit-il. Que nous allons remonter à bord du yacht, remettre le cap sur Alma et faire comme si rien ne s’était passé. Crois-tu réellement que le débat soit clos, et que je sois disposé à accepter la situation ?

        — Tu m’as amenée ici pour me séduire, répliqua-t-elle, soutenant son regard furieux. N’était-ce pas là le but de ton invitation ? Mission accomplie. L’orage est passé, et il fera nuit dans deux heures. Pourquoi attendre pour rentrer ?

        — Peut-être parce que j’ai envie de passer plus de temps avec toi, rétorqua-t-il en élevant la voix. Peut-être parce que je veux davantage entre nous qu’une petite aventure.

        Alors que la pluie fine continuait à tomber sur son visage, elle aurait tout donné pour laisser entrer ce rayon d’espoir dans son cœur, mais elle ne pouvait pas se le permettre.

        — Et que désires-tu exactement, Will ? Qu’on récidive ? Peut-être dans ton lit à bord du yacht, où tu pourras revivre l’expérience plus confortablement ?

        — Qu’est-ce qui t’a rendue aussi dure, Cat ? s’enquit-il, les mâchoires serrées. Tu n’étais pas ainsi, autrefois.

        Autrefois, elle était naïve. Autrefois, elle avait cru qu’il l’aimait, et qu’il la choisirait, elle, plutôt que sa carrière. Depuis, elle avait découvert un secret dont Will ne savait rien.

        Et au-delà de tout, elle était furieuse contre elle-même pour avoir permis à ce moment qu’ils venaient de vivre d’affecter à ce point ses émotions. Elle aurait dû se douter que cela finirait ainsi. Elle n’avait jamais été tentée par les aventures passagères, mais elle avait été certaine qu’avec Will, elle pouvait se laisser aller sans aucune conséquence fâcheuse. Elle s’était trompée. Aussi, dans le tourbillon d’émotions où elle se débattait, c’était contre lui qu’elle retournait sa colère.

        Elle tourna les talons et se remit en marche, mais trébucha sur un gros morceau de bois flotté qu’elle n’avait pas remarqué à l’aller. Elle atterrit brutalement sur le sable dur.

        Et, comme si la cuisante humiliation de cette chute ne suffisait pas, elle ressentit une douleur déchirante dans sa cheville lorsqu’elle tenta de se relever.

        Elle grimaça, le souffle coupé, mais déjà, Will s’agenouillait devant elle.

        — Où as-tu mal ? s’enquit-il, parcourant son corps du regard.

        — C’est ma cheville, gémit-elle en s’asseyant pour le laisser examiner sa jambe.

        — Pas d’autre blessure ?

        Elle secoua la tête. Mais, lorsqu’elle tenta de bouger son pied, elle grimaça de douleur. Ce n’était pas une fracture, elle en était certaine. Mais elle était tout aussi certaine que sa cheville ne pourrait pas supporter son poids et qu’il lui serait impossible de marcher. Pourvu qu’elle ne fonde pas en larmes et n’apparaisse encore plus pathétique.

        Au même instant, Will lui posa sa chemise sur le ventre. Puis, avant qu’elle ait compris ce qu’il s’apprêtait à faire, il la souleva dans ses bras et se remit en marche sur le sable. Elle se sentit instantanément fondre contre son torse tiède, et elle s’en voulut de cette faiblesse. L’image de Will la portant dans ses bras, de ses muscles puissants tendus par l’effort, lui paraissait beaucoup trop romantique, comme s’ils rejouaient une scène tirée d’un film sentimental.

        — Tu ne peux tout de même pas me porter ainsi jusqu’au yacht, grommela-t-elle. Je suis trop lourde.

        — Ton poids est parfait, répliqua-t-il d’un ton catégorique. Détends-toi, et nous verrons si ta blessure est sérieuse lorsque je t’aurai allongée sur le lit dans la cabine.

        Malgré elle, ces paroles provoquèrent une nouvelle montée de désir dans son corps. N’avait-elle pas retenu sa leçon ? Ne s’était-elle pas promis de couper tout lien avec lui dès qu’ils auraient enfin fait l’amour ? Elle n’avait pas d’autre choix si elle souhaitait conserver son équilibre mental et un semblant de dignité, au moment où elle s’apprêtait à sortir définitivement de sa vie.

        Ils approchaient à présent de l’appontement et Will haletait un peu, mais il continuait à avancer sans un mot. Sa cheville l’élançait, ce qui aurait dû en toute logique limiter le champ de ses perceptions, mais comparé à la sensation des bras vigoureux de Will autour d’elle, tout le reste semblait secondaire.

        Elle avait dû oublier un élément essentiel dans les discours volontaristes qu’elle s’était tenus : le pouvoir silencieux que Will avait sur elle. En décidant de s’accorder cette escapade sexuelle avant de renoncer à lui pour toujours, elle avait sérieusement sous-estimé les réactions de son cœur.

        Sans compter que son comportement de héros romantique était fabuleusement sexy. Une autre raison de le trouver irrésistible si elle n’avait été déjà conquise.

        Alors qu’ils approchaient du but, Will accéléra le pas, et elle l’entendit marmonner un juron. Levant la tête pour voir ce qui motivait ce mécontentement, elle constata que l’orage avait infligé de sérieux dégâts, tant à l’appontement qu’au yacht qui y était amarré. Apparemment l’un et l’autre étaient entrés en conflit durant la tempête.

        — Will ! murmura-t-elle.

        — Je vais devoir te reposer sur tes jambes pour monter à bord, marmonna-t-il, avançant prudemment sur le plancher de l’appontement pour tester sa solidité. Essaie de ne pas t’appuyer sur cette cheville blessée, et cramponne-toi à mes épaules.

        Elle fit de son mieux, s’efforçant de ne pas réfléchir aux conséquences de ces avaries pour leur traversée de retour. Lorsque Will fut sur le pont du yacht, il la souleva à nouveau dans ses bras et l’aida à monter à bord.

        — Je peux descendre dans la cabine toute seule, assura-t-elle, sans trop savoir si c’était vrai. Tu devrais plutôt aller voir si le yacht a subi d’autres avaries.

        — Non, répondit-il en la gardant bien serrée dans ses bras. Je vais d’abord t’installer comme il faut, jeter un coup d’œil à ta cheville, et ensuite seulement, j’irai vérifier si le yacht est en état de marche.

        Il réussit l’exploit de descendre les marches étroites avec elle dans les bras, et il l’allongea sur le lit en veillant à ne pas heurter sa cheville douloureuse en chemin. Puis il ajusta les oreillers sous sa tête et utilisa un oreiller de rechange pour surélever un peu sa jambe.

        — Ta cheville est très enflée, observa-t-il, en apportant des glaçons qu’il venait de tirer du réfrigérateur, enveloppés dans une serviette. Pose ceci sur ta blessure. Je vais essayer de te trouver un antidouleur.

        — Je t’assure, je vais très bien, mentit-elle.

        En réalité, elle souffrait, mais elle était encore plus anxieuse de savoir si le yacht allait pouvoir regagner Alma sans encombre.

        — Rester là, à surveiller ma cheville, ne hâtera pas ma guérison, ajouta-t-elle. Va plutôt évaluer les dégâts.

        — Je suis désolé d’être le responsable de cette souffrance, murmura-t-il, ses yeux bleus fixés sur elle.

        Cette simple déclaration pouvait être comprise de plusieurs façons. Faisait-il référence à leur passé, quatre ans plus tôt ? A l’expérience sexuelle qu’ils venaient de vivre, ou bien à sa blessure à la cheville ?

        Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas envie de se lancer avec lui dans une discussion qui les ramènerait toujours au même point de départ. Ils n’avaient progressé en rien, sauf, bien sûr, qu’ils avaient enfin fait l’amour. Pour le reste, ils n’avaient pas avancé d’un poil.

        — Va, insista-t-elle. Ne t’inquiète pas pour moi.

        Il la dévisagea une seconde comme s’il s’apprêtait à protester, puis il hocha la tête.

        — Je reviens tout de suite. Si tu as besoin de quoi que ce soit, crie, et je t’entendrai.

        Elle le suivit du regard tandis qu’il remontait l’escalier vers le pont, puis elle laissa retomber sa tête sur les oreillers, et, fermant les yeux, elle poussa un profond soupir. Si la tempête avait gravement endommagé le yacht, elle serait naufragée sur cette île. Seule à bord de ce bateau de grand luxe avec une cheville blessée, en compagnie de la dernière personne au monde avec qui elle aurait dû se retrouver isolée.

        Elle s’entendit gémir, puis, presque aussitôt, elle fut prise d’un fou rire incontrôlable. Qui pourrait imaginer de pire cliché ? La femme de chambre et le milliardaire naufragés sur une île déserte. Il y avait là tous les ingrédients d’une ridicule histoire à l’eau de rose, ou d’une énième émission de téléréalité.

        A une époque de sa vie, elle aurait adoré se retrouver sur une île déserte en compagnie de Will. Etre certaine que personne ne viendrait les déranger. Ils auraient pu être eux-mêmes, sans avoir à se cacher. Simplement Will et Catalina, deux personnes qui s’…

        Non. Ils ne s’aimaient pas. Il serait absurde même de le penser. A cette époque-là, elle avait cru qu’ils étaient amoureux, mais elle s’était trompée. S’ils avaient réellement été amoureux, ne se serait-il pas battu pour défendre les rêves qu’ils avaient faits ensemble, au cours de leurs longues conversations ?

        Peut-être n’avait-il jamais cessé d’abuser de sa naïveté. Un garçon de vingt ans, en pleine ascension vers le succès, n’avait que faire d’une petite domestique. Elle était vierge, et donc une proie facile. C’était sans doute la seule chose qui l’avait intéressé chez elle.

        Mais au fond, elle ne le croyait pas une seconde. Elle avait grandi avec les jumeaux, et le coureur de jupons, c’était James, pas Will. Lui était un garçon sérieux, qui obéissait aux règles.

        Et il les avait suivies, ces règles, jusqu’à lui briser le cœur. En réalité, elle aurait dû voir venir le coup. Après le décès de leur mère, Will avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour complaire à son père, comme s’il essayait de compenser ainsi la perte de l’autre parent.

        Néanmoins, ce rêve de petite fille n’avait jamais voulu mourir, et elle avait continué à espérer que Will verrait en elle plus qu’une domestique, qu’il l’aimerait et qu’ils seraient très heureux ensemble toute leur vie durant.

        Elle soupira. Tout cela, c’était du passé. Ils étaient des personnes différentes, aujourd’hui, et le passé ne pouvait pas être réécrit.

        Or c’était précisément parce que cet homme l’obsédait qu’elle avait besoin de quitter Alma au plus vite, de réaliser ses propres rêves et d’oublier sa vie ici. Elle avait du talent pour le stylisme, et elle était impatiente de brûler son uniforme de domestique et ses affreuses chaussures, afin de commencer à vivre réellement.

        — J’ai peur que nous ne devions rester ici quelque temps.

        Elle tourna vivement la tête et le vit planté au pied de l’escalier. Les muscles de ses biceps tendaient le tissu de son T-shirt, soulignant sa masculinité. Malgré les bouleversements que leur relation difficile avait apportés dans sa vie, elle ne pouvait nier que le spectacle de son corps faisait flamber son désir comme aucun autre homme ne l’avait jamais fait.

        — Il y a de gros dégâts sur la coque, côté tribord. J’ai pensé que je pourrais peut-être remettre le moteur en route, mais il a brûlé. Je suppose que le yacht a été frappé par la foudre.

        — Combien de temps allons-nous rester coincés ici ? s’enquit-elle d’une voix tendue.

        — Je n’en ai pas la moindre idée, reconnut-il en s’asseyant face à elle sur le bord du lit. La radio ne fonctionne pas non plus. Puisque nous sommes cloués ici pour un bon moment, veux-tu que j’aille te chercher un antidouleur maintenant ?

        Elle allait avoir besoin de quelque chose de beaucoup plus fort, s’il lui fallait traverser cette épreuve avec lui dans cet espace réduit. Plusieurs heures ? Plusieurs jours ? Combien de temps réussirait-elle à résister à la tentation par la seule force de sa volonté ?

        — Je crois que c’est une bonne idée, répondit-elle simplement. Ma cheville m’élance un peu plus, à présent.

        Will disparut dans la salle de bains, et elle l’entendit fouiller dans les placards, puis faire couler de l’eau. Lorsqu’il revint dans la cabine, elle ne put s’empêcher de parcourir son torse nu du regard. Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi séduisant qu’une image de la tentation ? Elle voulait oublier l’attirance qu’elle ressentait pour cet homme. Tout ce qui pourrait se produire entre eux en dehors de la cabane abandonnée ne la conduirait qu’à un nouveau chagrin, car s’il avait à choisir, Will prendrait toujours le parti de son père et de Rowling Energy.

        Et il n’était pas question pour elle de continuer à changer les serviettes des autres durant tout le reste de sa vie en attendant qu’il daigne faire attention à elle.

        Elle avala son comprimé, espérant que le médicament ferait effet rapidement, et Will revint s’asseoir près d’elle sur le bord du lit.

        — Quel dommage, remarqua-t-il en posant une main sur sa jambe indemne. Si nous ne nous étions pas disputés…

        — Nous nous disputons depuis des semaines, rappela-t-elle, esquissant un sourire. C’était un accident. Si quelqu’un doit être tenu pour responsable, c’est moi. J’aurais dû faire attention où je mettais les pieds au lieu de foncer aveuglément.

        — Aveuglément ? ironisa-t-il. Je ne l’avais pas remarqué.

        — Maintenant, tu te moques de moi, le tança-t-elle.

        — Pas du tout, assura-t-il, caressant en même temps sa jambe nue en un lent mouvement de va-et-vient. Je me rappelais seulement à quel point tu étais sexy lorsque tu te mettais en colère. Tes joues prenaient une délicieuse teinte écarlate. Ou peut-être était-ce lorsque nous faisions l’amour ? Dans les deux cas, tu étais à croquer.

        — Etait-ce avant ou après mon atterrissage dans le sable ? plaisanta-t-elle, s’efforçant de détendre l’atmosphère.

        — Une femme sexy l’est toujours, même la bouche pleine de sable, répliqua-t-il, esquissant un sourire qui acheva d’effacer toutes ses inquiétudes.

        Ils pouvaient passer la journée ici et se comporter comme des gens civilisés, sans se soucier de la tension sexuelle qui les consumait. Leur curiosité désormais satisfaite, chacun pouvait reprendre le cours de son existence.

        C’était possible, bien sûr. Mais ce désir disparaîtrait-il un jour ? Car il fallait bien le reconnaître, depuis qu’ils avaient fait l’amour, elle avait envie de cet homme plus que jamais.

        Que faire ? Elle n’avait nulle part où se cacher, et elle ne pouvait certes pas courir.

        Or son inquiétude était légitime, car les yeux envoûtants de Will étaient rivés aux siens, et il la regardait comme un loup affamé contemple son prochain repas.
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        Par bonheur, la cuisine était bien approvisionnée, et la plaque électrique fonctionnait, parce qu’à cet instant précis, Will avait besoin de concentrer son esprit sur autre chose que la beauté exquise de la femme allongée sur son lit.

        Il était entré dans la cuisine quelques minutes plus tôt pour réfléchir au dîner qu’il allait préparer. Visiblement, le comprimé antidouleur avait fait son effet, car elle dormait, laissant échapper de temps à autre un petit gémissement dans son sommeil.

        Ce furent ces gémissements qui rallumèrent les braises mal éteintes de son désir, et il serra les dents, faisant de son mieux pour se contrôler. Car il avait déjà entendu ces gémissements plus tôt, tout près de son oreille, tandis que le corps superbe de Cat l’enveloppait.

        Une expérience qu’il n’oublierait jamais.

        Il prépara un riz pilaf au poulet, une recette qu’il tenait de sa mère. Bien sûr, ils avaient un chef, mais James et Will adoraient ce plat maternel. Sa mère lui manquait encore, mais de petites choses comme ce riz au poulet lui rendaient le sourire.

        Il régla le four et tourna la tête vers la beauté endormie sur son lit. Sa mère aurait adoré Cat. Il lui aurait été indifférent qu’elle soit une femme de chambre ou…

        Qu’est-ce qui lui prenait ? Comment cette idée avait-elle pu germer dans son esprit ? Ce que sa mère aurait pensé de Cat n’avait aucune importance, car il n’avait pas l’intention de mettre un genou à terre devant elle pour lui demander d’entrer officiellement dans la famille.

        Il devait absolument se ressaisir. Ses hormones l’empêchaient de réfléchir, et il avait perdu tous ses repères. Faire l’amour avec Cat aurait dû satisfaire son besoin de la posséder, mais loin d’être rassasié, son désir était à présent mille fois plus intense.

        Pendant que son plat mijotait dans le four, il décida d’aller prendre une douche. Une bonne douche froide l’aiderait peut-être à revenir à la réalité. Il avait rompu avec Cat des années plus tôt, et même s’ils avaient fait l’amour, cela ne signifiait pas qu’elle soit prête à lui accorder une seconde chance. Et était-ce vraiment ce qu’il souhaitait ? En toute honnêteté, était-il prêt à essayer à nouveau, à prendre le risque de la faire souffrir, et de souffrir lui-même ?

        Enfin, il était en train de cuisiner un poulet au riz, une recette de sa maman ! Quel genre d’homme était-il devenu ? Une fée du logis ? Et, le pire, c’était que cela lui plaisait.

        Avant de passer sous la douche, il voulait essayer de faire fonctionner la radio une dernière fois. Il devait bien exister un moyen de communiquer avec l’île principale. Hélas, tous ses efforts restèrent vains : ils ne pouvaient attendre aucune aide extérieure. Il retourna dans sa cabine et entra dans la spacieuse salle de bains.

        Tout en se déshabillant, il se demanda si le fait d’être coincé sur une île déserte avec Cat ne serait pas un signe. Le destin avait peut-être voulu qu’ils se retrouvent seuls ici, sans aucune interférence extérieure. A moins qu’il ne tienne à les faire douter de leur jugement.

        Il attendait de voir ce qui allait se produire avec Cat. Il voulait accorder une autre chance à ce qu’ils vivaient parce que, aujourd’hui, ils étaient devenus des personnes totalement différentes. Il contrôlait parfaitement sa vie. Elle était le rayon de soleil qui accrochait un sourire à ses lèvres, et leurs joutes verbales n’avaient jamais manqué de l’émoustiller.

        Aucune femme ne le complétait aussi parfaitement qu’elle, et il allait profiter de cet isolement temporaire pour utiliser chaque minute à son avantage. Puisqu’elle ne semblait pas le croire sur parole, il allait lui prouver qu’il avait changé, lui montrer qu’il l’appréciait et ne cesserait jamais de la désirer.

        Même s’il était très tenté d’utiliser ce moment d’intimité pour la séduire, il savait qu’il allait devoir refréner ses élans, car elle méritait mieux, et ils avaient tous deux besoin depuis longtemps d’un bon moment de détente et de relaxation totale. Ensuite, ils pourraient peut-être essayer d’analyser ensemble la nature exacte de leur relation.

        *  *  *

        Ce fut une délicieuse odeur de cuisine qui la réveilla, et Catalina espéra de tout son cœur qu’elle ne l’avait pas rêvée. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, un superbe coucher de soleil faisait flamboyer l’horizon, et confortablement allongée sur ce lit — le lit de Will — elle contempla le spectacle, si heureuse qu’elle eut envie de graver cet instant pour toujours dans sa mémoire.

        Lorsqu’elle se tourna sur le côté, la vive douleur qu’elle ressentit lui rappela qu’elle était blessée. Réprimant une grimace, elle s’assit dans le lit pour examiner sa cheville et constata avec soulagement que la zone était déjà moins enflée.

        — Ah, parfait ! Tu es réveillée. Le dîner est presque prêt.

        Repoussant une mèche de cheveux, elle lui sourit, impatiente de rentrer à la maison, bien sûr, mais incapable de nier qu’elle avait vécu des instants très heureux, ici, en dépit de sa blessure. Elle avait le sentiment de découvrir le véritable Will derrière la façade de l’homme d’affaires assoiffé de pouvoir, un homme qui éprouvait de doux sentiments pour elle, même s’il n’était pas encore prêt à l’admettre.

        — J’ai encore essayé de faire fonctionner la radio, remarqua-t-il. Mais tout le système est grillé.

        — Quelqu’un finira bien par venir à notre secours, assura-t-elle. D’ailleurs, tu as préparé le dîner et tu m’as laissé faire un petit somme. Je me sens gâtée. Cette délicieuse odeur me rappelle le plat que tu m’avais préparé, lors de notre premier rendez-vous.

        Il lui rendit son sourire et lui adressa un clin d’œil. Un clin d’œil ! Dans quel monde s’était-elle réveillée ? Will dans la cuisine, en train de préparer le repas, et suffisamment détendu pour lui sourire et lui adresser un clin d’œil, comme s’il n’avait pas un seul souci au monde.

        — C’est bien le même plat, confirma-t-il. Je vais te l’apporter au lit pour que tu n’aies pas à te lever.

        — A vrai dire, j’ai besoin d’aller aux toilettes.

        La seconde d’après, Will était près d’elle. Mais, lorsqu’il voulut la soulever à nouveau, elle l’arrêta :

        — Non, attends. Laisse-moi seulement m’appuyer sur toi. Tu n’as pas besoin de me porter.

        Will lui entoura la taille et l’aida à se lever.

        — Comment va ta cheville ?

        — Elle me fait un peu moins mal, répondit-elle en réprimant une grimace, mais je ne peux toujours pas reposer mon poids dessus. J’espère que cela ira mieux demain.

        Will la soutint tandis qu’elle traversait la cabine, mais, devant la porte de la salle de bains, elle plaça sa main à plat sur son torse.

        — A partir d’ici, je peux me débrouiller toute seule.

        Pas question qu’il l’assiste dans la salle de bains. Elle devait tout de même conserver un minimum de dignité. En outre, elle avait besoin de ces quelques instants de solitude pour remettre de l’ordre dans ses idées. Car elle peinait encore à croire qu’elle était naufragée sur un îlot en compagnie du seul homme avec qui elle ait jamais songé à partager sa vie.

        — Je vais t’attendre à la porte au cas où tu aurais besoin de quelque chose, dit-il. Ne tire pas le verrou.

        Elle lui adressa un salut moqueur, puis elle entra en boitillant dans la salle de bains et referma derrière elle. La senteur boisée d’un savon masculin flottait encore dans la pièce, et une serviette humide était accrochée à la barre chromée près de la douche. Visiblement, il n’était pas resté inactif pendant qu’elle dormait. Cette salle de bains disposait aussi d’une baignoire assez grande pour quatre personnes. Que ne donnerait-elle pas pour s’y plonger avec délices, peut-être avec un verre de vin et un bon livre ? Quand s’était-elle permis de céder à ce genre de plaisir égoïste pour la dernière fois ?

        Quelques coups discrets frappés à la porte l’arrachèrent à ces réflexions.

        — Tout va bien ?

        — Oui. Accorde-moi une minute.

        Une femme avait bien le droit de rêver, non ? Elle avait encore besoin de temps pour assimiler ce que cette nouvelle intimité signifiait pour eux, et pour réfléchir à l’orientation récente qu’avait prise leur relation. Will avait sans doute eu tout le temps d’y réfléchir pendant qu’elle dormait. Mais, bien sûr, il était un homme, et il ne passait peut-être pas autant de temps qu’elle à analyser leur relation.

        Lorsqu’elle ressortit, quelques minutes plus tard, elle trouva Will adossé au montant de la porte. Il lui enlaça de nouveau la taille et, la soutenant fermement, la guida en direction du lit.

        — Je peux dîner à la table, assura-t-elle. Ce lit est trop beau pour servir d’aire de pique-nique.

        En un éclair, Will avait placé leurs assiettes sur la table, et versé le vin dans leurs deux verres. Encore une fois, il s’agissait de son cru favori : un délicieux riesling.

        — Je pourrais presque croire que tu as rempli cette cuisine tout spécialement pour moi, remarqua-t-elle en souriant.

        Durant une fraction de seconde, Will sembla hésiter. Il ne doutait jamais de lui-même, et ce manque d’assurance soudain le rendait encore plus adorable.

        L’idée la fit frissonner. Elle ne pouvait pas se laisser influencer par ce genre de détail. La rupture claire et nette qu’elle avait décidée ne pouvait pas s’accomplir si elle se laissait charmer ainsi.

        Ils dînèrent en silence, mais au grand étonnement de Catalina, ce n’était pas un silence tendu. Tout paraissait normal. Quelque chose se tramait. Il n’essayait pas de la séduire. Il n’évoquait pas le passé, ne faisait aucune remarque suggestive.

        Que s’était-il passé pendant qu’elle dormait ? Will s’était-il tout à coup transformé en une sorte d’ange gardien attentif à ses besoins, un modèle du mari idéal ?

        Au bout d’un certain temps, il lui fut toutefois impossible de continuer à supporter ce silence.

        — C’était absolument délicieux, déclara-t-elle en reposant sa fourchette sur son assiette vide. Et, maintenant, si tu me disais ce que tu as en tête ?

        Will prit tout son temps pour vider son verre avant de répondre :

        — Pour le moment, je pense que j’ai envie d’un dessert.

        — Oui, mais pourquoi es-tu si silencieux ?

        Pour toute réponse, il haussa les épaules, puis ramassa leurs assiettes et les rapporta à la cuisine. Lorsqu’il revint, la bouteille de vin à la main, elle plaça la sienne sur son verre pour lui signifier qu’elle avait assez bu.

        — Réponds à ma question, insista-t-elle.

        — Je complote, répondit-il, esquissant un sourire.

        — Tu passes ton temps à comploter. Je suppose que je suis encore ta cible ?

        — Tu n’as jamais cessé de l’être, murmura-t-il, lui adressant ce regard fascinant, incroyablement sexy auquel elle ne pouvait résister.

        Soudain, elle sentit son cœur battre plus vite. Lorsqu’il lui tenait de tels propos, elle avait envie de le croire. Elle rêvait d’être l’objet de tous ses désirs, de toutes ses pensées. Et, lorsqu’il la contemplait de cette façon, comme si rien d’autre au monde ne comptait, elle aurait voulu rester pour toujours sous le feu de ce regard. Mais, naturellement, c’était un sentiment très naïf.

        — Au début, j’avais seulement l’intention de te séduire, poursuivit-il, jouant avec le pied de son verre. Je désirais t’avoir dans mon lit plus que tout au monde. Et, à présent que j’ai réussi…

        — Qu’essaies-tu de me dire ? s’enquit-elle, regrettant déjà de ne pas avoir accepté un second verre de vin.

        — Nous sommes des personnes différentes, aujourd’hui, reprit-il en rivant son regard intense au sien. Nous sommes peut-être arrivés au stade où nous pourrions tirer des leçons des erreurs du passé, et peut-être essayer…

        Le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres, et elle dut faire appel à toutes ses réserves de volonté pour dissimuler son impatience d’entendre la suite.

        — Essayer quoi ? s’enquit-elle enfin.

        — J’ai peut-être envie de voir jusqu’où nous pourrions aller, tous les deux.

        — Tu plaisantes, n’est-ce pas ? balbutia-t-elle, le souffle coupé par cette déclaration.

        — Je ne peux pas te laisser partir, à présent que je sais à quel point nous sommes parfaits l’un pour l’autre, répondit-il.

        Elle détourna les yeux, trop stupéfaite pour répondre, et les paroles d’avertissement de sa mère, des années plus tôt, resurgirent dans sa mémoire. Comment pouvait-elle se laisser embobiner par les belles paroles et le charme irrésistible d’un Rowling ? N’était-ce pas précisément ce que sa mère avait fait avec Patrick ?

        Non, décida-t-elle. Will n’était pas Patrick, et elle n’était pas sa mère.

        A sa connaissance, même à ce jour, Will ignorait encore tout des événements qui avaient eu lieu lorsqu’il était enfant, à peu près à l’époque du décès de sa mère. Ce souvenir lui serra à nouveau le cœur. Cette affaire avait-elle hâté la mort de Mme Rowling ?

        — Pourquoi maintenant ? s’enquit-elle en lui faisant à nouveau face. Pourquoi devrais-je te croire après tout ce temps ? Parce que je suis célibataire et accessible ?

        Pourquoi la destinée agitait-elle cette tentation devant ses yeux, juste au moment où elle avait enfin décidé de commencer une nouvelle vie ? Il lui avait fallu des années pour rassembler le courage de réaliser ses rêves, et, aujourd’hui, alors qu’elle avait enfin décidé de courir le risque, Will espérait revenir dans sa vie.

        — Crois-moi, répliqua-t-il en riant. Tu es tout sauf accessible. J’ai sué sang et eau pour attirer ton attention.

        — Mais… dans quel but ? s’enquit-elle, la gorge serrée.

        — Pour la simple raison que tu le veux autant que moi, répondit-il dans un souffle.

        — Nous sommes arrivés à un âge où nos besoins ne sont pas toujours pris en compte, objecta-t-elle, détournant brièvement le regard. Nous avons des buts différents, Will. Au fond, rien n’a vraiment changé.

        — Sur ce point, au moins, nous sommes d’accord.

        Il se leva pour faire le tour de la table et vint se planter devant elle, la dominant de toute sa taille.

        — Ce qui est vrai, c’est que je continuerai toujours à te désirer, et toi à me désirer de la même manière. Pour le reste, nous pourrons toujours y réfléchir plus tard.

        Après quoi, sans lui laisser le temps de prononcer une seule parole, il la souleva dans ses bras vigoureux.

        — Plus un mot, intima-t-il d’un ton sévère. J’ai envie de te porter, ne me résiste pas. Profite de cet instant, c’est tout ce que je te demande. Ne pense pas à qui nous sommes hors de ce lieu. Laisse-moi te choyer comme tu le mérites.

        Son souffle tiède lui caressait la joue, et elle leva les yeux vers les siens. Will ne bougeait pas, attendant sa réponse.

        Que pouvait-elle lui dire ? Il avait raison. Ils étaient attirés l’un par l’autre, mais n’était-ce pas le seul lien qui les unissait ? De nombreux facteurs extérieurs les séparaient. Pouvait-elle sincèrement croire que les choses pouvaient être différentes, simplement parce qu’il l’affirmait ?

        Elle plongea le regard au fond de ces yeux envoûtants et, pour la première fois, elle y lut de l’espoir. Elle y lut aussi un besoin qui n’avait aucun rapport avec le sexe.

        Reposant alors la tête sur son épaule, elle murmura :

        — L’un de nous deux va avoir le cœur brisé.
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        Catalina s’adossa confortablement contre le torse de Will. Ils étaient installés sur le sofa moelleux du coin salon, sur le pont du yacht, et la pleine lune leur offrait un éclairage et une ambiance parfaites.

        Certes, les avaries qu’avait subies le yacht et la blessure de Catalina le chagrinaient, mais la merveilleuse sensation du corps de Cat dans ses bras était ce qui lui avait manqué le plus au monde depuis qu’il l’avait laissée partir, des années plus tôt.

        — Tout est si paisible, ici, murmura-t-elle. Les étoiles paraissent plus brillantes qu’à Alma.

        — Un jour, tu auras ta propre femme de chambre, tes propres domestiques, déclara-t-il d’un ton ferme. Tu mérites d’être choyée, pour toutes les heures passées à t’occuper des autres sans rien demander en retour. Tu travailles trop.

        — Je le sais, convint-elle d’une voix douce. Mais j’ai une foule de projets pour l’avenir, et le travail est ce qui me motive.

        — Et quels sont tes projets, Cat ?

        — J’adorerais fonder une famille, un jour.

        Son ton était mélancolique, et il eut soudain envie de l’aider à réaliser tous ses rêves. Il savait déjà qu’il ne pourrait jamais accepter de la voir vivre sa vie et élever des enfants avec un autre homme.

        — Et quoi encore ? insista-t-il. Je veux connaître tous tes rêves. Tous.

        Il la sentit se raidir dans ses bras, et il caressa doucement ses doigts pour l’apaiser, désireux de prolonger ce moment de bonheur aussi longtemps que possible.

        — Ce n’est que moi, Cat, murmura-t-il d’un ton de tendresse infinie. Autrefois, nous nous disions tout, non ?

        — C’est vrai, convint-elle d’une voix douce. Mais, aujourd’hui, je suis devenue plus prudente.

        Et c’était à cause de lui. Il savait qu’il avait détruit son innocence, qu’elle était devenue une femme différente à cause de ses actions égoïstes. Il allait devoir vivre avec cette vérité pour le restant de ses jours. Tout ce qu’il pouvait espérer aujourd’hui, c’était réparer ses erreurs et continuer à avancer.

        — Je n’aurais jamais dû te quitter, s’entendit-il murmurer.

        — Il y a une raison pour tout ce qui se produit dans la vie.

        — Peut-être, convint-il, parfaitement conscient de la douleur qui perçait dans sa voix. Mais j’aurais dû me battre pour toi. Pour nous.

        — La famille a toujours été ta priorité, Will. Tu es ainsi depuis le décès de ta mère. Tu as cherché à faire plaisir à ton père, tandis que James s’étourdissait dans ses aventures. Chacun vit son deuil à sa façon.

        Il n’aurait pas dû être surpris qu’elle ait fait une analyse aussi perspicace de son comportement et de celui de James. Cat avait toujours eu le don de comprendre les sentiments des autres. Avait-il jamais essayé de la comprendre, elle ? Avait-il jamais songé à ses sentiments, lorsqu’ils ne coïncidaient pas avec ses propres désirs ?

        — Je n’ai jamais voulu que tu souffres, soupira-t-il. Je n’ai aucune excuse. Rien de ce que je pourrais dire ne saurait effacer le passé, rendre meilleur l’individu que j’étais il y a quatre ans.

        — Ce qui s’est passé a fait de moi une meilleure personne, répondit-elle d’une voix douce. Je me suis lancée dans de nouveaux projets, et j’ai découvert la femme que je suis. Or je n’aurais pas pu le faire si j’avais été avec toi.

        — Je t’aurais encouragée à réaliser tous tes projets, Cat, murmura-t-il en la serrant plus fort contre lui. Je ne t’aurais jamais privée de tes rêves.

        — Tu ne m’aurais pas laissé travailler, observa-t-elle, renversant la tête en arrière pour rencontrer son regard. Tu aurais exigé de garder ta petite femme pour toi seul.

        Il y avait un peu de vérité dans ses paroles. Il aurait sans doute essayé de la pousser à vivre selon ses propres règles.

        — Je te faisais du mal, Cat. Tu étais plus heureuse sans moi. Mais cela m’a brisé le cœur de te laisser partir, même si je savais que tout s’arrangerait pour toi dès que tu aurais retrouvé ton indépendance.

        Un lourd silence s’étira un instant entre eux, puis elle déclara d’une voix sans émotion :

        — Cela n’allait pas bien du tout.

        — Deux mois après notre rupture, tu sortais déjà avec un autre homme, remarqua-t-il.

        Elle se détourna pour contempler la mer, avant de répondre d’un ton las :

        — J’avais besoin de continuer à exister, et d’essayer de t’oublier. Lorsque je me retrouvais seule, je me rappelais combien j’avais été heureuse auprès de toi. Il fallait que je comble ce vide affreux de toutes les façons possible.

        Il sentit sa gorge se serrer. Il avait détesté la voir en compagnie d’un autre homme, et il se détestait de l’y avoir poussée.

        — J’ai fait l’amour avec lui.

        Il se figea, avec l’impression qu’une main de glace lui serrait le cœur.

        — Tu n’as pas besoin…

        — Je me suis donnée à lui parce que j’essayais de t’oublier, poursuivit-elle comme si elle ne l’avait pas entendu. Je me réservais pour toi, mais, encore une fois, tu as choisi d’obéir à ton père plutôt que de me défendre. Lorsque j’ai commencé à sortir avec Bryce, j’ai pris la gentillesse qu’il me témoignait pour de l’amour. J’avais besoin de quelqu’un qui m’apprécie, qui ait envie d’être avec moi, qui me place au centre de sa vie.

        Ces mots douloureux lui déchiraient le cœur. Il n’avait jamais imaginé qu’il lui faisait endurer une telle souffrance. Depuis le début, elle avait été à la recherche d’une personne qui la place en tête de ses priorités. Et lui l’avait rejetée au bas de sa liste.

        — Après, j’ai pleuré, poursuivit-elle d’une voix à peine audible. Je me détestais d’avoir offert une chose aussi précieuse à un autre que toi.

        Cette honnêteté totale lui causait une souffrance presque physique. Il aurait tout donné pour pouvoir remonter le temps et changer les événements, être l’homme qu’elle avait besoin qu’il soit.

        Mais il pouvait au moins être honnête maintenant, et la laisser entrer dans sa vie. Elle méritait de savoir pourquoi il l’avait laissée partir aussi facilement.

        — J’ai été obligé de renoncer à toi.

        — Je sais. Ton père…

        — Non, coupa-t-il en se tournant face à elle. J’ai besoin que tu saches. Ecoute attentivement ce que j’ai à te révéler. Je t’ai laissée partir à cause de mon père, mais pas pour les raisons que tu crois.

        A la lueur de la lune, il vit son expression interloquée.

        — Que veux-tu dire ?

        — J’ai renoncé à toi pour te sauver, Cat. Les menaces de mon père…

        Il marqua une pause, encore furieux d’avoir permis à son père de le manipuler ainsi.

        — Sitôt après notre rupture, j’ai décidé en secret de te reconquérir et de remettre mon père à sa place, quel que soit le temps que cela me prendrait, ou ce qu’il me faudrait faire pour y parvenir.

        Cat le dévisagea en silence, et il aurait tout donné pour savoir ce qu’elle pensait à cet instant. Il y avait tant de souffrance entre eux, tant de questions, tant d’années de ressentiment.

        Il détestait son père de l’avoir placé dans cette situation, mais il se détestait lui-même encore davantage d’avoir permis que Cat soit la victime de ses ambitions personnelles.

        — Ton père m’a menacée personnellement, c’est ça ? demanda-t-elle d’une voix ferme. Il m’a utilisée comme une épée de Damoclès au-dessus de ta tête. Est-ce pour cette raison que tu as rompu avec moi ?

        Luttant contre une vague de culpabilité, il se contenta de hocher la tête.

        Elle se redressa et reposa les pieds sur les planches en teck du pont, son regard fixé droit devant elle. Le silence et le clair de lune les entouraient, mais ni l’un ni l’autre ne ressentait cette paix de la nature.

        — Parle-moi, supplia-t-il, incapable de supporter son silence plus longtemps. Je ne veux pas que tu traverses cette épreuve toute seule.

        Elle eut un rire très doux, mais son regard évitait toujours le sien.

        — Il y a quatre ans, cela n’a pas eu l’air de te gêner.

        — Tu ne comprends pas, Cat ? Je ne voulais pas que mon père s’en prenne à toi. Il avait le pouvoir de faire de ta vie un calvaire, et je ne pouvais pas placer mes besoins au-dessus des tiens.

        Elle lui lança un regard par-dessus son épaule, et Will sentit son cœur se serrer en constatant que ses yeux brillaient de larmes contenues.

        — Tu n’as pas placé mes besoins au-dessus des tiens, corrigea-t-elle d’une voix douce. Tu ne m’as pas laissé la moindre chance de me battre pour nous, et tu as choisi la solution de facilité.

        — Tu te trompes, répliqua-t-il d’un ton douloureux. J’ai vécu un enfer pour te sauver, et je n’ai jamais renoncé à te reconquérir.

        Elle continua à le dévisager en silence, avant de remarquer, comme si cette idée venait de l’effleurer :

        — Au fait, comment Bella est-elle arrivée dans cette histoire ?

        — Tu sais que je ne l’aurais jamais épousée, répliqua-t-il en se rapprochant. Ça n’était qu’une farce depuis le début. Et à la seconde où je t’ai embrassée, j’ai su sans le moindre doute qui je désirais, de qui j’avais besoin.

        Catalina ébaucha un geste pour se lever, mais elle se rassit aussitôt, réprimant une grimace. Il la serra à nouveau contre lui et s’adossa aux coussins moelleux. Elle demeura rigide dans ses bras, mais il savait que pour se faire pardonner, il allait devoir se montrer patient. Mais n’avait-il pas déjà attendu quatre ans ? Il était un modèle de patience.

        — Je me suis comporté comme un idiot, je le sais, murmura-t-il tout près de son oreille. Je voulais seulement te protéger, mais j’ai choisi la pire manière de le faire. Ne me repousse pas maintenant, Cat. Trop de liens nous unissent, bien plus profonds que nous n’osons l’admettre, toi et moi, et je ne permettrai jamais plus à mon père de nous séparer.

        Il prit une profonde inspiration. A un moment indéterminé, ce qui avait commencé comme une aventure sensuelle avait donné naissance à des sentiments plus forts, un lien plus profond qu’il ne l’avait anticipé. Et, au moment où il avait acquis la certitude qu’il voulait davantage, il était peut-être sur le point de tout perdre.

        — Et quels sont ces liens, Will ? s’enquit-elle dans un sanglot étouffé.

        — Que souhaites-tu, toi ?

        *  *  *

        Incapable de supporter cette tension une seconde de plus, Catalina se laissa aller contre le corps tiède de Will, et elle ferma les yeux. Sa simple question l’avait totalement désarmée, et l’émotion lui serrait la gorge.

        — Je ne le sais pas encore pour l’instant, murmura-t-elle. Hier, je savais toujours exactement ce que je désirais. J’étais même prête à quitter Alma pour l’obtenir.

        — Et maintenant ? s’enquit-il en effleurant son bras d’une caresse qui la fit frissonner. Aujourd’hui, Cat, que désires-tu ?

        Tout.

        — Je ne voudrais pas te compliquer encore l’existence, poursuivit-il, devant son silence, mais sache que je n’ai pas l’intention de renoncer. Pas cette fois-ci.

        Le pire, c’était qu’une portion de son cœur ne désirait pas qu’il renonce. Comment pouvait-elle être déchirée entre deux rêves qui l’entraînaient dans des directions opposées ?

        Car, plus elle essayait de prendre ses distances, plus fort devenait le lien qui les unissait.

        — J’ai peur, avoua-t-elle dans un souffle. Je ne peux te faire aucune promesse, et je ne suis pas prête à accepter les tiennes non plus.

        Ses mains s’immobilisèrent un bref instant, puis il déposa un baiser sur le sommet de sa tête. Elle se tourna pour poser sa joue contre son torse, se délectant de la chaleur de son corps, des battements de son cœur juste sous son oreille. Elle aurait dû lui en vouloir pour ce qu’il avait fait quatre ans plus tôt, et une partie d’elle-même avait envie de pleurer devant tant d’injustice.

        Mais elle avait aussi envie de lui pardonner, de croire qu’il s’était sacrifié pour la préserver du danger. Pourquoi fallait-il qu’il ait adopté cette attitude si noble sans lui en dire un mot ? Il n’avait pas besoin de livrer tout seul cette bataille. Peut-être aurait-elle pu le sauver, lui aussi.

        Elle ferma les paupières. Le yacht se balançait doucement à l’amarre, au rythme apaisant des vagues. Elle aurait voulu figer cet instant dans le temps, et rester ici pour toujours, dans ce lieu où aucune force extérieure n’essayait de dresser des obstacles entre eux. Où tout était honnête…

        Non. Elle portait encore en elle un secret qu’il ignorait. Et comment pourrait-elle le lui révéler ? Avec quels mots pourrait-elle lui révéler que Patrick Rowling avait jadis été l’amant de sa mère ? Will allait la détester.

        — Will, j’ai besoin…

        — Nous avons assez parlé pour aujourd’hui. J’ai juste envie de te serrer dans mes bras. Rien d’autre n’a d’importance en cet instant.

        Elle se tourna encore vers lui, et elle leva la tête pour plonger le regard au fond de ces yeux fascinants qui avaient hanté ses rêves durant des années.

        — Fais-moi l’amour, Will, murmura-t-elle. Je ne désire rien d’autre. Pas lorsque je suis avec toi.

        D’un geste vif et puissant, il la souleva pour la reposer à califourchon sur lui. Elle tressaillit et réprima un gémissement.

        — Pardon, Cat, je suis désolé.

        — Tout va bien, assura-t-elle, effleurant sa joue d’une caresse. Je ne veux pas penser à ma blessure, au fait que nous sommes naufragés ici, ou à ce qui nous attend à notre retour. J’ai seulement envie de te sentir contre moi.

        Will continua à la contempler tandis qu’elle se débarrassait de ses vêtements. Lorsqu’il posa les mains sur sa taille, elle cambra les reins pour aller à la rencontre de ses caresses.

        — Je ne te mérite pas, murmura-t-il en se penchant vers elle pour reposer la tête sur sa poitrine. Mais tu es celle que j’ai toujours attendue.

        — Assez parlé, coupa-t-elle en lui emprisonnant les joues entre ses mains pour déposer un doux baiser sur ses lèvres. Plus un mot, au moins pour ce soir.

        Lorsqu’ils seraient en mesure de repartir d’ici, elle lui dirait tout au sujet de son père. Mais pour le moment, elle allait seulement accepter ce présent que la destinée lui envoyait. Il serait toujours temps, plus tard, de songer à la réalité, et de réfléchir à la meilleure manière de l’affronter.
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        Le second jour passa, et Catalina n’avait toujours pas révélé la vérité à Will. Comment pourrait-elle lui apprendre une réalité aussi sordide, alors qu’ils vivaient un bonheur passionné sur une île déserte sortie d’un conte de fées ?

        Ils avaient essayé de faire fonctionner la radio et testé leurs téléphones portables aux quatre coins de l’île, mais sans aucun succès. Toutefois, elle refusait encore de céder à la panique. Ils disposaient d’un bon stock de provisions, et, durant quelque temps encore, elle pourrait imaginer vivre des vacances de rêve avec l’homme qu’elle aimait.

        Will se tourna dans le lit, et, l’entourant de ses bras, il se pressa plus fort contre son dos.

        — J’aimerais pouvoir affirmer que je suis impatient de quitter cette île, mais je pourrais facilement m’habituer à te trouver dans mes bras à mon réveil chaque matin.

        Sa voix grave, un peu rauque, résonnait dans son oreille. La toison rude qui recouvrait son torse lui chatouillait le dos, mais cela ne la dérangeait pas du tout. Elle adorait sentir Will contre elle.

        — J’avoue que je me sens gâtée, moi aussi, murmura-t-elle en se blottissant plus étroitement contre lui. J’aurai envie de ne jamais partir.

        — C’est pile ce que je désire.

        — Nous ne pouvons tout de même pas rester éternellement sur cette île, remarqua-t-elle en riant.

        — Je veux bien rentrer, à condition que tu me promettes de rester à Alma.

        La réalité les rattrapait peu à peu. Elle se retourna dans ses bras pour lui faire face.

        — Je n’ai pas l’intention de travailler toute ma vie comme femme de chambre, déclara-t-elle, plongeant son regard dans le sien. Et, après ce que tu m’as dit au sujet de ton père, je crois qu’il vaut mieux pour moi de ne plus travailler chez lui. Je ne peux pas rester au service d’un homme qui a compromis mon avenir. J’ai travaillé pour James parce que je l’adorais, et je suis restée avec Patrick parce que j’avais besoin de ce salaire, mais, à présent que je sais la vérité, je ne peux plus rester.

        — Je comprends, répondit Will en se redressant sur un coude pour la dévisager, mais reste quand même à Alma. Reste avec moi.

        — Et qu’y ferais-je ? répliqua-t-elle, devinant déjà que cette discussion allait les diviser. J’ai des projets, Will. Des projets que je ne peux pas ignorer parce que nous… d’ailleurs, je ne sais même pas ce que nous sommes l’un pour l’autre en ce moment.

        — As-tu vraiment besoin d’une étiquette ? observa-t-il en se rembrunissant.

        Une partie d’elle-même désirait nommer ce lien. Peut-être pourrait-elle alors justifier ses sentiments pour un homme qui avait si facilement renoncé à elle autrefois.

        Elle n’avait pas la moindre idée de la conduite qu’elle tiendrait lorsqu’elle serait de retour à Alma. Ce qui était certain, c’était qu’elle ne travaillerait plus pour Patrick. Elle avait supporté son arrogance trop longtemps. Il avait déjà été difficile de rester à son service en sachant comment il s’était comporté avec sa mère, mais à présent qu’elle était au courant de la façon dont il avait manipulé son fils pour détruire leur relation, elle ne pourrait plus retourner dans sa maison. Plus jamais.

        Quelles étaient alors ses perspectives ? Elle n’était pas sûre d’être tout à fait prête à se lancer à la conquête du vaste monde avec ses créations. Elle avait encore quelques projets à mener à bien avant de sauter le pas.

        — A quoi penses-tu ? s’enquit Will en étudiant son expression.

        — Te souviens-tu du nécessaire de couture que tu m’as offert ?

        Il hocha la tête.

        — Tu ne peux pas savoir à quel point ce cadeau m’a touchée, murmura-t-elle en effleurant sa joue d’une caresse. J’adore coudre durant mon temps libre. Je confectionne des vêtements pour ma mère et pour moi-même. C’est un merveilleux moyen d’évasion, et lorsque j’ai vu ce que tu m’avais offert, je…

        Elle s’interrompit, incapable de trouver les mots pour exprimer l’émotion qu’elle ressentait. Will esquissa un sourire.

        — Dois-je comprendre que j’ai progressé, par rapport aux fleurs que je t’avais envoyées ?

        — Il se peut que j’en aie pleuré, avoua-t-elle. C’est le plus merveilleux cadeau que l’on m’ait jamais offert.

        — C’était une petite plaisanterie, précisa-t-il avec un sourire malicieux. Et j’essayais peut-être de te rappeler ce que nous avions fait dans la buanderie.

        — Comme si je pouvais l’oublier ! répliqua-t-elle d’un ton faussement sévère. Je ne pouvais penser à rien d’autre, et tu le sais très bien.

        — Si cela peut t’aider, dit-il en déposant un bref baiser sur ses lèvres, ce souvenir m’obsédait, moi aussi.

        — Qu’allons-nous faire à notre retour ? s’enquit-elle en nouant les bras autour de son cou.

        — Nous déciderons au jour le jour, car je n’ai pas l’intention de gâcher nos chances, cette fois-ci.

        — Il semble que nous ayons quelques difficultés à fonctionner dans le monde réel, toi et moi.

        — Fais-moi confiance, Cat, répondit-il en appuyant son front contre le sien. Je me suis battu trop longtemps pour te reconquérir. Je me battrai avec la même détermination pour te garder.

        Pourvu que ce soit vrai ! Parce que très bientôt, si elle espérait avoir un avenir avec cet homme, elle allait devoir lui révéler le dernier secret qui les séparait.

        *  *  *

        Cat prenait le soleil sur le pont dans ce minuscule bikini qui le mettait au supplice. A cet instant précis, il lui était totalement indifférent que la radio soit grillée ou que leurs téléphones ne captent aucun réseau. Ils avaient passé ces deux derniers jours à faire l’amour, à paresser au lit et à bavarder, ensemble presque à chaque instant.

        C’était peut-être à cause de cela qu’il souffrait le martyre. Il connaissait exactement la sensation de ces courbes sensuelles tout contre lui. Il savait à quel point leurs corps s’emboîtaient l’un dans l’autre lorsque aucune barrière ne les séparait.

        Il ne se souvenait pas d’avoir jamais pris un congé aussi long, loin de son travail. Et, curieusement, cela ne l’inquiétait pas le moins du monde. Le plan qu’il avait conçu pour Rowling Energy avait été mis en marche deux mois plus tôt, et il ne faudrait pas longtemps avant que toutes les pièces s’emboîtent à la perfection dans ce puzzle méthodiquement reconstitué.

        Bien installé en face de Cat, il noua les doigts derrière sa nuque et se détendit. Il venait à peine de fermer les yeux lorsqu’il crut percevoir au loin le bourdonnement d’un moteur.

        — As-tu entendu cela ? s’enquit-il en se levant d’un bond pour scruter l’horizon.

        Cat se redressa, et, plaçant la main en visière au-dessus de ses yeux, tourna le regard dans la même direction.

        — Oh ! s’exclama-t-elle. C’est un autre yacht.

        Il connaissait très bien ce bateau et savait déjà qui serait à bord. James, qui n’était pas encore reparti pour sa tournée de championnat, venait les secourir.

        — On dirait bien que notre conte de fées se termine, murmura Catalina.

        — Pas du tout, répliqua-t-il en se retournant vers elle. Notre histoire ne fait que commencer.

        Le yacht de James se rapprochait. Il se rechaussa rapidement.

        — Reste où tu es. Je vais faire signe à James de s’amarrer au côté le moins abîmé de l’appontement, et je te porterai à bord.

        — Je peux marcher, Will, répliqua-t-elle, en levant les yeux au ciel. Ma cheville est encore douloureuse, mais bien moins qu’avant.

        Il n’avait pas l’intention de polémiquer. De toute façon, c’était lui qui aurait le dernier mot.

        James amarra son yacht au ponton, et Will constata que Bella se tenait près de lui, le front barré par l’inquiétude.

        — Et voici les garde-côtes à la rescousse, lança James.

        — Je pensais bien que tu apparaîtrais tôt ou tard, répondit Will en souriant à son jumeau.

        James examina plus attentivement les dégâts causés au ponton et au yacht.

        — Bon sang, c’est vraiment du sérieux ! s’exclama-t-il après un petit sifflement. Cela a dû être une sacrée tempête. A Alma, il a plu aussi. Nous avons eu quelques éclairs et du vent, mais aucun dégât.

        — Laisse-moi le temps de rassembler nos affaires, James. Je vais aussi devoir porter Cat à ton bord. Elle est blessée.

        — Non ! s’écria Bella. Que s’est-il passé ?

        — Je suis tombée, répondit la voix de Cat derrière lui.

        Il pivota sur ses talons et la vit accoudée à la lisse de son yacht.

        — Tu étais censée rester assise, lança-t-il.

        — Je vais bien. Je vais avoir besoin d’un peu d’aide, mais, je peux marcher, si je n’essaie pas d’aller trop vite.

        Il ignora cette dernière remarque, et il se tourna vers son frère.

        — Je vais la porter. Laisse-moi une minute pour rassembler nos affaires personnelles.

        Lorsque tout ce dont ils avaient besoin eut été transbordé sur le yacht de James, Will prit Catalina dans ses bras en dépit de ses protestations et la transporta à bord à son tour. Ils étaient enfin prêts à partir.

        James et Bella les abreuvèrent de questions durant la traversée du retour. Leur inquiétude avait quelque chose de touchant, et Will se rendit compte à quel point il tenait à cette proximité retrouvée avec son frère. Ce lien qui s’était déchiré après la mort de leur mère lui avait manqué durant de longues années. Aujourd’hui cependant, ils retrouvaient peu à peu le chemin l’un vers l’autre.

        — Je n’étais pas certain de l’île sur laquelle tu avais accosté, remarqua James alors qu’ils arrivaient en vue de la côte d’Alma. J’en ai visité deux hier soir et, comme je suis revenu bredouille, j’ai décidé de faire un nouvel essai ce matin.

        — As-tu informé qui que ce soit d’autre du problème ? s’enquit Will.

        — Personne, assura James en réduisant leur vitesse. Bella et moi sommes les seuls à savoir où vous étiez.

        Will se sentit soulagé que personne ne soit au courant de leur escapade. Il n’avait pas envie de partager Cat ou leur relation avec qui que ce soit d’autre. Pas encore. Il désirait profiter un peu plus longtemps de leur intimité.

        — Bon sang ! marmonna James alors qu’ils approchaient du quai réservé aux grands yachts. Les médias sont tous là.

        — Pourquoi ? s’étonna Cat.

        — Quelques reporters traînaient déjà par ici lorsque j’ai quitté la marina, répondit James en manœuvrant pour se mettre à quai. Ils avaient appris que le yacht de Will avait quitté le port avant la tempête et qu’on ne l’avait pas revu depuis, alors ils se posaient des questions. Ils m’ont demandé où vous étiez, et je les ai simplement ignorés.

        Will réprima un soupir. C’était la fin de l’intimité qu’il avait espérée.

        — N’ont-ils pas mieux à faire ? Pourquoi ne vont-ils pas interviewer Juan Carlos, qui doit être couronné roi d’Alma dans trois semaines, au lieu de nous harceler ?

        Cat continuait à fixer d’un œil incrédule la foule des reporters pointant leurs caméras vers eux. Will s’accroupit devant elle pour écarter d’un geste tendre une mèche de cheveux tombée sur son visage.

        — Ignore-les, conseilla-t-il. Quoi qu’ils te disent, ne fais aucun commentaire. Demain, ils auront oublié toute l’affaire, et nous aurons retrouvé notre tranquillité.

        — Cela, je saurai le faire, assura-t-elle en lui offrant un sourire. Je ne les regarderai même pas.

        — Je vais au moins passer un bras autour de ta taille pour t’aider à t’appuyer sur moi, décida-t-il en se relevant et en lui tendant la main. Ceux qui nous observent penseront simplement que j’aide une blessée.

        — Je vais porter son sac, proposa Bella. Je descendrai sur le quai la première. Peut-être se concentreront-ils sur James et sur moi. Je me ferai un plaisir de leur parler du gala de charité de ma fondation, qui a lieu la semaine prochaine.

        Will ne put s’empêcher de rire devant cette nouvelle preuve de l’inépuisable énergie de Bella. James et elle étaient réellement faits l’un pour l’autre.

        Tandis qu’ils avançaient sur le quai, il garda le bras bien serré autour de la taille de Cat. James et Bella marchaient en tête, main dans la main, se frayant un chemin parmi la foule des curieux.

        Puis les reporters commencèrent à crier tous à la fois.

        — Où étiez-vous, ces trois derniers jours ?

        — Qui est cette personne qui vous accompagne, Will ?

        L’avalanche de questions se poursuivit, et il fit de son mieux pour protéger Cat des assauts des journalistes. Ces chuchotements, ces rumeurs le mettaient en rage. Ne se passait-il donc rien de plus important à Alma ? C’était l’un des inconvénients majeurs dans la vie d’un homme d’affaires riche et célèbre. Et s’il avait pensé une seconde que Cat et lui pourraient continuer à profiter de leur intimité une fois de retour à Alma, il s’était fait des illusions.

        Il entendit quelqu’un chuchoter les mots de « femme de chambre », et il serra les dents. Il ne répondrait pas. C’était exactement ce qu’ils attendaient : une réaction de sa part. Puis quelqu’un d’autre prononça le nom de son père, et Will fronça les sourcils. A l’évidence, ces colporteurs de ragots étaient bien informés. Où pouvaient-ils avoir aperçu Cat ? De temps à autre, son père invitait quelques journalistes aux soirées des Rowling, et puis Cat avait également travaillé chez James.

        — Votre maîtresse fait-elle partie du personnel domestique de votre famille, monsieur Rowling ?

        En réaction à cette question brutale, Will sentit Cat se raidir à son côté.

        — Continue à avancer. La voiture est tout près, murmura-t-il.

        — N’était-elle pas la femme de chambre de votre frère ?

        — Ne travaille-t-elle pas chez Patrick, maintenant ?

        — Depuis combien de temps avez-vous une liaison avec la femme de chambre de votre père ?

        — N’étiez-vous pas tout récemment fiancé à l’épouse de votre frère ?

        — Que pense votre père de votre liaison avec sa femme de chambre ?

        — Ce n’est pas du tout ce que vous pensez, déclara-t-il d’un ton coupant. Il s’agit d’une erreur.

        Catalina le dévisagea d’un air douloureux, et il chuchota, si bas qu’elle seule put l’entendre :

        — Ne me regarde pas comme ça. Tu sais bien que ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.

        Une erreur. C’était le terme qu’il avait utilisé lorsqu’il l’avait quittée autrefois. Et, sorti de son contexte, il pouvait faire tout autant de dégâts cette fois-ci.

        — Je n’en suis pas certaine, Will, répondit-elle en s’écartant pour le dévisager. Parce qu’il y a seulement un instant, tu me conseillais de les ignorer et d’aborder notre situation au jour le jour. Or, nous ne sommes rentrés à Alma que depuis cinq minutes, et tu me décris déjà comme une « erreur ».

        Il réprima un soupir de frustration. Pour une fois, les reporters ne disaient plus un mot, attendant probablement une révélation bien juteuse pour leurs gros titres.

        — Epouse-moi.

        Du coin de l’œil, il vit que Bella et James s’étaient arrêtés, eux aussi. Naturellement, il n’avait jamais eu l’intention de faire cette déclaration devant une telle foule, mais à présent que les mots étaient lâchés, il ne regrettait rien.

        — T’épouser ? répéta-t-elle d’un air ébahi. Tu plaisantes, n’est-ce pas ?

        — Nous ne sommes pas une erreur, Cat, répliqua-t-il en se rapprochant pour la prendre par la main. Tu sais très bien que nous sommes faits l’un pour l’autre. Pourquoi ne pas nous marier ?

        — C’est ridicule, répondit-elle en riant. Tu n’as pas du tout envie de m’épouser. Pourquoi me faire cette proposition de mariage devant tous ces gens ? Pour leur prouver qu’ils ont tort ? Parce que tu as été surpris avec une domestique et que tu essaies de donner un côté glamour à ton escapade ?

        — Cat, s’il te plaît ! Cette histoire ne concerne personne. Nous en parlerons en privé.

        Il n’avait pas la moindre envie d’exposer leur vie privée devant la presse. Ni de retirer sa demande parce qu’il l’avait faite au pire moment possible.

        — M’aurais-tu fait la même proposition si ces gens n’avaient pas été là ? s’enquit-elle en se plantant devant lui, les bras croisés pour le défier. Plus tard, ce soir, lorsque nous aurions été seuls, m’aurais-tu demandé de t’épouser ?

        Il se rembrunit. Honnêtement, il ne savait que répondre. Il brûlait de mettre un terme à cette conversation très privée qui se tenait devant le pays tout entier. Car cette histoire allait forcément faire les gros titres de la presse locale.

        — C’est bien ce que je pensais, murmura-t-elle d’un ton douloureux. Je pense qu’on peut dire que tout est officiellement terminé entre nous.

        Sur ces mots, elle se détourna, et il la vit réprimer une grimace de souffrance. Mais alors qu’il tendait sa main pour la soutenir, Bella s’avança et accompagna Cat jusqu’à la voiture qui les attendait. James vint à sa rescousse, demandant aux journalistes de les laisser tranquilles. Will n’entendait plus grand-chose de ce qui se passait autour de lui, car, en l’espace de quelques minutes, il était passé d’un bonheur délirant plein de projets d’avenir au désespoir le plus total. Car celle qui représentait cet avenir venait de lui tourner le dos parce qu’il l’avait appelée « erreur » pour la seconde fois.

        Et, cette fois-ci, il savait qu’il serait inutile d’essayer de la reconquérir.
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        — Que diable signifie ceci ?

        Will se détourna du spectacle animé de la ville, au-delà de la grande baie vitrée, pour faire face à son père qui venait d’entrer dans son cabinet de travail, un dossier à la main. Il avait attendu ce moment, mais, ce qu’il n’avait pas prévu, c’était le vide immense qui lui plombait le cœur.

        — Je vois que tu as reçu l’avis concernant ton portefeuille d’actions Rowling Energy, lâcha-t-il, soutenant le regard furieux de Patrick. Ton droit de vote au conseil d’administration de la société a été annulé. J’ai organisé une réunion d’urgence avec les autres actionnaires, et nous avons pris cette décision à l’unanimité.

        — Comment as-tu osé ? cria Patrick, rouge de colère. Quel genre de fils ai-je élevé, capable de se retourner contre son père et d’agir ainsi ?

        — Tu as élevé un fils qui se bat pour obtenir ce qu’il désire, répondit Will, songeant à tout ce qu’il avait perdu et qu’il s’efforçait encore de reconquérir. Un fils qui a vu son père placer ses affaires avant toute chose, même avant sa famille, sans jamais se préoccuper du reste du monde. J’ai l’intention de faire entrer Rowling Energy dans une ère nouvelle, et j’ai besoin pour cela d’être seul aux commandes. Je ne te laisserai plus jamais me donner des ordres.

        — Tu préfères probablement les recevoir de ma femme de chambre, rétorqua Patrick en se penchant vers lui, les poings sur la table de travail. Vous vous êtes donnés en spectacle, hier — et vous avez fait les gros titres des journaux. Tu es devenu une source d’embarras pour nous tous, et tu salis le nom des Rowling.

        — Ce que je fais de ma vie privée ne te regarde pas, répliqua Will en riant. Tu as fourré ton nez dans mes affaires en menaçant de congédier Catalina si je ne rompais pas avec elle. Je ne te permettrai plus jamais de me manipuler, et tu vas laisser Cat tranquille. Si je soupçonne même que tu as essayé de…

        — Tu peux ravaler tes menaces ! hurla son père en se redressant de toute sa taille. Ta femme de chambre a démissionné sans préavis, me laissant dans une situation fort désagréable. Si tu étais intelligent, tu resterais très loin d’elle. Vous vous lancez dans une petite aventure, et elle me donne son congé ? Je ne crois pas aux coïncidences. Ces Iberra, mère et fille, ne sont que des petites intrigantes qui rêvent de faire main basse sur ton argent.

        — Que viens-tu de dire ? insista Will.

        — Rien, marmonna Patrick. Oublie mes paroles.

        — Non. Tu as dit : « ces Iberra, mère et fille ». Qu’entends-tu par là ?

        Il savait que la mère de Cat avait été la femme de chambre de Patrick, des années auparavant. Maria vivait dans la maison lorsque James et Will étaient enfants, à l’époque où leur mère était encore en vie.

        — Que t’a donc fait Maria pour que tu aies une telle opinion d’elle ? poursuivit-il, alors que son père demeurait silencieux.

        Patrick resta muet.

        Et, soudain, Will comprit tout.

        — Ne me dis pas que tu as eu une liaison avec Maria.

        — Tout le monde peut avoir un moment de faiblesse, répondit Patrick sans s’émouvoir. J’espère simplement que ce week-end a été le tien, et que tu vas te ressaisir.

        Toute la rage qu’il recelait remonta à la surface, et Will serra les poings.

        — Tu as été l’amant de Maria alors que maman était encore en vie ? Etait-elle au courant de votre liaison ?

        L’idée que sa douce, sa tendre mère ait pu être ainsi trahie lui déchirait le cœur, et il souhaitait qu’elle l’ait toujours ignoré. Patrick poussa un long soupir et baissa les yeux.

        — Elle l’a appris le jour de sa mort, avoua-t-il. Nous nous disputions à ce sujet lorsqu’elle est partie, ce soir-là.

        Pour une fois, Patrick Rowling avait l’air vaincu. Mais Will n’était pas d’humeur à le plaindre. Effondré, il dut s’appuyer au dossier de son fauteuil, le temps de reprendre ses esprits. Apprendre que son père a été l’amant de la mère de la femme qu’on aime serait un choc pour n’importe qui, mais dans ce cas-ci, le vaudeville avait tourné à la tragédie, car cette infidélité avait causé la mort de sa mère.

        Il sentit une main de glace lui serrer le cœur. Cat était-elle au courant de cette affaire ? Sûrement pas. Autrement, elle le lui aurait dit, ou, au moins, aurait suggéré d’une façon ou d’une autre qu’elle le savait. Serait-elle aussi bouleversée que lui par cette information ?

        — Sors d’ici, ordonna-t-il, les yeux fixés sur la surface polie de sa table de travail. Fiche le camp de mon bureau, et réjouis-toi que l’annulation de ton droit de vote au Conseil soit la seule mesure que j’aie prise contre toi.

        Patrick ne bougea pas. Will releva les yeux pour fusiller du regard l’homme en qui il avait eu une confiance aveugle autrefois.

        — Tu as une minute pour quitter l’immeuble, après cela j’appellerai la sécurité.

        — Je n’aurais jamais pensé que tu te retournerais un jour contre moi, répondit son père d’un air sombre.

        — Tu m’y as forcé, il y a quatre ans, lorsque tu as menacé de ruiner la vie de la femme que j’aime.

        Will n’avait pas eu l’intention d’annoncer ainsi son amour pour Cat, mais, soudain, il se sentait beaucoup mieux. Et plus déterminé que jamais à ne pas renoncer à elle. Il était prêt à remuer ciel et terre pour la reconquérir, car il l’aimait. Il l’avait toujours aimée, il le savait. Et, plus que jamais, il désirait vivre toute sa vie à ses côtés.

        Bella organisait un gala de bienfaisance le week-end prochain, et il savait qu’il allait avoir besoin de renforts. Il n’était pas question de laisser partir Cat. Pas cette fois-ci.

        Jamais plus.

        *  *  *

        — N’es-tu pas censé être au bureau, aujourd’hui ? remarqua James en retournant s’installer dans l’une des chaises longues de son patio, près de Maisey qui jouait dans son bac à sable. Tu as une mine épouvantable, mon vieux.

        — Merci de me le faire remarquer, marmonna Will. J’avoue que je ne me sens pas au mieux de ma forme.

        — N’as-tu pas encore parlé avec Catalina ?

        Maisey poussa un glapissement, jeta sa petite pelle en plastique et entreprit d’enfouir ses jambes dans le sable. En observant les jeux de sa nièce, il se demanda si Cat et lui fonderaient un jour une famille. Cat en désirait une, et plus il songeait à ce que serait sa vie avec elle, plus l’idée d’élever une ribambelle d’enfants lui paraissait séduisante.

        — Non, répondit-il en allant s’asseoir en face de son frère dans un fauteuil de jardin. Je ne l’ai pas revue. Le gala de charité de Bella aura bien lieu ce week-end à la maison de Playa del Onda, n’est-ce pas ?

        — Oui, en effet. Papa sera absent ce week-end, et la maison là-bas est idéale pour recevoir. Pourquoi ?

        — J’aimerais que tu demandes à Cat de vous aider à organiser cette soirée. Ne me pose aucune question. J’ai mes raisons, mais j’ai besoin de toi pour que mon plan puisse fonctionner.

        James secoua lentement la tête, et il contempla un instant sa fille avant de se retourner vers Will.

        — As-tu envisagé la possibilité que ton plan t’explose au visage ? remarqua-t-il.

        — C’est un risque que je suis prêt à courir.

        — Et, moi, qu’est-ce que j’y gagne ? ironisa James.

        Will éclata de rire. Puis, sans la moindre hésitation, il ôta la montre qu’il portait à son poignet et la lui tendit.

        — Ceci.

        — Je plaisantais, bredouilla James d’un air abasourdi.

        — Pas moi, répliqua-t-il en posant la coûteuse montre sur l’accoudoir de sa chaise longue. Il est juste que tu la récupères, que tu acceptes ou non de m’aider avec Cat. Elle est à toi de droit.

        James se saisit de la montre et la serra dans sa main pendant un instant, avant de murmurer :

        — Toi et moi avons fait du chemin, ces temps derniers, tu ne crois pas ?

        Will avait une autre affaire pressante à régler, et, au demeurant, il n’avait pas très envie de se lancer dans une conversation sur le sujet. Il était certain que James ignorait tout de la liaison secrète de leur père, sans quoi il lui en aurait parlé. Will détestait devoir asséner une telle nouvelle à son frère, mais celui-ci avait le droit de savoir.

        — J’ai quelque chose à te dire, reprit-il, tournant le regard vers Maisey. Bella est-elle trop occupée pour garder le bébé une minute ?

        — Elle est dans le salon en train de répondre à ses mails, répondit James, mais elle peut facilement surveiller Maisey en même temps. Un problème, Will ?

        — Je le crains.

        Le front barré d’un pli soucieux, James transporta Maisey à l’intérieur de la maison et ressortit un instant plus tard, refermant la porte du patio derrière lui.

        — A en juger par ton expression, l’affaire doit être sérieuse, remarqua-t-il en se rasseyant face à lui. De quoi s’agit-il ?

        — Ceci va être plus difficile que je ne le pensais, soupira-t-il. Te souviens-tu du soir où maman a trouvé la mort ? Papa nous avait réveillés pour nous annoncer qu’il y avait eu un accident.

        — Oui, répondit James. Je les avais entendus se disputer, plus tôt, ce soir-là. Je descendais l’escalier pour aller boire un verre d’eau dans la cuisine, et j’ai entendu des éclats de voix, alors je suis remonté dans ma chambre.

        Will se figea.

        — Ils se disputaient ?

        — Oui, confirma James. Papa criait, et j’ai entendu que maman pleurait. Papa lui a dit autre chose, mais je n’ai pas compris quoi parce qu’il parlait trop bas.

        Will ferma les yeux. Il aurait tout donné pour pouvoir remonter le temps.

        Mais qu’auraient pu faire des enfants de leur âge ? Même si James avait interrompu leur dispute, leur mère aurait sans doute quitté la maison pour s’éloigner de leur père.

        — Qu’y a-t-il ? insista James. Il y a autre chose que tu ne m’as pas dit, c’est ça ?

        — Papa avait une liaison avec une autre femme, l’informa-t-il. C’était cela, le motif de leur dispute.

        — Quoi ? s’écria James. Cet homme a-t-il jamais eu le moindre respect pour sa famille ?

        — Ce n’est pas tout, poursuivit Will d’un ton hésitant. Cette autre femme était Maria, la mère de Cat.

        Il commençait à se demander si James l’avait entendu, lorsque celui-ci se releva tout à coup d’un bond, égrenant une série de jurons à faire rougir un charretier.

        — Si seulement j’étais descendu, ce soir-là, j’aurais pu…

        — Maman serait tout de même partie, l’interrompit-il d’une voix douce. Nous ne pouvons pas remonter le temps, et tu n’as rien à te reprocher. Le seul responsable, c’est notre père, et ce sont ses choix égoïstes qui nous ont volé maman. Il l’a écrasée. Elle avait tout fait pour le rendre heureux, et lui a tout détruit.

        — Cat est-elle au courant ? s’enquit James en faisant à nouveau face à son frère.

        — J’en doute fort, répondit Will en se levant à son tour. Elle ne m’en a jamais dit un mot.

        — Penses-tu qu’elle te reviendra, lorsqu’elle saura la vérité ?

        Il devait reconnaître que les cartes étaient contre lui, mais il refusait de se laisser décourager. Personne ne lui volerait jamais plus sa vie. Et Cat était toute sa vie.

        — Je ne sais même pas ce que je devrais répondre, observa James, le regard tourné vers l’horizon. Je n’ai jamais eu beaucoup de respect pour notre père, mais, maintenant…

        — En tant que P-DG de Rowling Energy, j’ai fait annuler son droit de vote au conseil d’administration, déclara Will. Il est furieux.

        — Si tu avais agi ainsi à l’encontre de l’un de ses rivaux, il t’aurait chaudement félicité, observa James en souriant. Il aurait été fier de ton sens des affaires.

        — Certainement, convint-il en souriant à son tour. Mais je t’assure qu’il n’avait pas l’air très fier. Cela dit, pour le moment, j’ai des affaires plus pressantes à régler.

        — Si je peux t’aider avec Cat, je le ferai, promit James. Je sais ce qu’on ressent lorsqu’une femme est devenue aussi nécessaire que l’air qu’on respire.

        — A présent, il ne reste plus qu’à espérer que Bella saura convaincre Cat de l’aider à organiser son gala de charité, conclut Will en soupirant. J’ai seulement besoin que Bella et toi me l’ameniez là-bas. Je m’occupe du reste.
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        Si Catalina n’avait pas adoré Bella, et ses vaillants efforts pour récolter des dons pour la Fondation pour la protection de la faune sauvage, une ONG qu’elle venait de fonder, Catalina n’aurait jamais remis les pieds dans cette maison.

        Mais Patrick était en voyage, et Bella et James étaient arrivés à un moment où ses défenses étaient au plus bas, pour lui proposer une somme d’argent astronomique si elle les aidait à organiser une soirée pour la Fondation.

        Elle n’avait pas revu Will depuis une semaine et plus aucune nouvelle de lui. Visiblement, elle n’était pas digne qu’il lutte pour la garder.

        Elle traversa rapidement la maison, pressée de vérifier que la mise en place était parfaite avant l’arrivée des premiers invités. Et, parmi eux, un homme qu’elle tenait particulièrement à éviter.

        Elle avait travaillé d’arrache-pied toute la semaine à terminer ses dernières créations. Elle ne disposait pas encore tout à fait de la somme qu’elle avait envisagée d’économiser pour quitter Alma, mais ce qu’elle avait devrait suffire. Alma n’avait plus rien à lui offrir.

        Elle fit un dernier tour d’inspection de la grande maison, et retoucha légèrement une composition florale dans le vaste hall d’entrée, avant de se déclarer satisfaite. Elle avait déjà vérifié avec le personnel de cuisine que le repas était prêt, et qu’il serait servi conformément à ses instructions. Elle avait aussi informé Bella qu’elle serait de retour vers minuit pour organiser le nettoyage. Parce qu’il n’était pas question qu’elle assiste à la soirée. C’était à cette seule condition qu’elle avait accepté de travailler ce soir, et par bonheur, Bella n’avait fait aucune objection.

        Elle consulta sa montre. Les invités commenceraient à arriver dans une demi-heure. Il était temps de filer. Elle avait choisi de garer sa voiture près de la porte de service qui donnait accès à la buanderie. Elle venait d’y entrer pour récupérer son sac et ses clés lorsqu’elle entra en collision avec un torse très large et très dur… et aussi très familier.

        Elle ferma les yeux et elle fit de son mieux pour ne pas respirer, mais la fragrance masculine de Will l’enveloppa, en même temps que ses bras vigoureux se refermaient sur elle, l’empêchant de tomber à la renverse.

        — Alors comme ça, on s’enfuit ? murmura-t-il contre son oreille.

        Comprenant qu’elle n’allait pas pouvoir battre en retraite sans explication, elle rassembla tout son courage et leva les yeux.

        — Habituellement, ce n’est pas moi qui fuis, remarqua-t-elle d’un ton aigre-doux.

        Ses yeux d’aigue-marine toujours rivés aux siens, Will claqua la porte derrière lui et tira le loquet.

        — Ni toi ni moi ne quitterons cette pièce avant que nous n’ayons eu une petite conversation.

        — Je n’ai pas besoin que tu continues à me soutenir, le tança-t-elle, refusant de détourner les yeux.

        — Je veux seulement m’assurer que tu ne t’en iras pas.

        Il laissa retomber ses mains, mais ne recula pas d’un centimètre. Elle sentait la chaleur de son corps, et le sien y répondait malgré elle. Pourquoi fallait-il qu’elle se souvienne aussi clairement de leurs ébats amoureux, qu’elle tombe ainsi sous le charme de ces yeux fascinants ?

        — D’accord, répondit-elle en reculant d’un pas. Je vais rester. Si je ne t’écoute pas maintenant, je sais déjà que tu viendras jusque chez moi. Autant en finir tout de suite.

        Pourquoi n’avait-il pas l’air hagard, les yeux cernés ? N’avait-il pas perdu le sommeil à l’idée de s’être conduit comme un âne ? Pourquoi fallait-il qu’il reste aussi sexy quelle que soit la situation ? Et, surtout, pourquoi se sentait-elle incapable de contrôler ses hormones face à cet homme qui la faisait souffrir à chaque occasion ?

        — J’ai tant de choses à te dire, murmura-t-il d’un ton hésitant. Je ne sais vraiment pas par où commencer.

        — Tu ferais bien de te dépêcher, observa-t-elle. La soirée va bientôt débuter.

        — Au diable cette soirée. J’ai déjà remis un chèque à Bella pour sa fondation.

        — Je n’en doute pas une seconde, marmonna-t-elle. Que veux-tu réellement de moi, Will ?

        Il s’avança vers elle. Son dos contre la porte, elle ne pouvait pas reculer davantage. Il posa les mains sur le vantail, de part et d’autre de son visage, avant de répondre :

        — Je veux tout.

        Elle se sentait faiblir à chaque seconde. Son courage n’allait pas résister très longtemps s’il continuait à la fixer de cette façon, s’il la touchait ou s’il la charmait de ses paroles.

        — On ne peut pas tout négocier comme un contrat d’affaires, répliqua-t-elle, soutenant bravement son regard.

        Pour toute réponse, il écarta tendrement quelques mèches de cheveux éparses sur ses joues. Incapable d’en supporter davantage, elle plaça les mains sur son torse et le repoussa d’une bourrade avant de le contourner aussi vite que possible. Elle avait besoin d’espace pour respirer, sous peine de perdre la tête et de se jeter sur lui pour le dévorer de baisers.

        — En fait, je suis contente de pouvoir te parler à l’écart des autres, poursuivit-elle en pivotant face à lui. Je ne voulais pas te croiser durant la soirée, mais nous avons besoin de nous séparer comme des personnes civilisées. Je ne veux pas quitter Alma fâchée contre toi.

        — Quitter Alma ? répéta-t-il, fronçant les sourcils. Il n’est pas question que tu quittes Alma.

        — Tu es conscient que tu ne contrôles pas tout le monde, quand même ? répliqua-t-elle en riant. Je m’en vais, dans exactement deux semaines. Ma mère et moi avons déjà pris nos billets d’avion pour Milan.

        — Qu’y a-t-il à Milan ?

        — Ma nouvelle vie, précisa-t-elle, croisant les bras dans une attitude de défi. Je travaille à ma collection depuis presque quatre ans, et je suis enfin prête à lancer mes créations. Je n’irai peut-être pas très loin, mais j’ai la ferme intention d’essayer.

        Will l’écoutait, visiblement interloqué, et elle se réjouit en secret de l’avoir déstabilisé. Il lui coupait le souffle depuis un bon moment, et il était normal qu’elle lui rende la pareille de temps à autre.

        — Je sais que tu es furieuse contre moi pour t’avoir proposé le mariage en public, reprit-il enfin. Mais, à présent, tu dois m’écouter.

        — Je veux bien t’écouter, sauf que si tu espères me faire changer d’avis, tu perds ton temps. Nous ne sommes pas faits pour être ensemble, Will. Nous avons essayé, et, par deux fois, nous avons échoué. Je ne veux pas continuer à livrer une bataille perdue d’avance.

        — Je n’ai jamais perdu une bataille de toute ma vie, répliqua-t-il en se rapprochant encore. Et je n’ai pas l’intention de perdre celle-ci.

        — Tu l’as déjà perdue, protesta-t-elle dans un souffle. Sur cette île où nous avons été si heureux, j’ai réellement pensé que nous pourrions peut-être construire quelque chose, à notre retour. Mais j’ai été trop naïve. Dès que nous avons posé le pied sur Alma, tu es redevenu l’homme de pouvoir qui n’avait pas envie de passer pour un imbécile devant les caméras. Tu étais gêné d’être vu en compagnie d’une femme de chambre, et, lorsque tu as compris que tu te conduisais comme un idiot, tu n’as pas trouvé mieux que de me proposer de t’épouser ? As-tu vraiment cru que j’accepterais ?

        Will l’avait espéré, mais il se garda bien de le reconnaître.

        — J’ai agi sans réfléchir, répondit-il simplement, s’efforçant d’oublier qu’il se tenait assez près d’elle pour la toucher. Nous venions de vivre quelques jours de rêve, tous les deux, et j’avais peur, tu comprends ? Notre relation me terrifie à tel point que mes idées se brouillent. Je n’ai jamais désiré une femme comme je te désire, et je n’ai jamais eu aussi peur de perdre ce que j’aime le plus au monde.

        Elle cessa de respirer. Il ne lui avait pas simplement dit… Non, il ne l’aimait pas. Il utilisait ces belles paroles pour la contrôler, pour la convaincre par la ruse.

        Mais la convaincre de quoi, exactement ? Quel était son but, dans cette histoire ?

        — Tu ne m’aimes pas, Will, s’entendit-elle répondre. J’ai été naïve de l’espérer. Ce que tu aimes, c’est le pouvoir.

        — Je reconnais volontiers que le pouvoir est important pour moi, murmura-t-il en s’approchant si près qu’elle sentait son souffle tiède sur son visage. Mais je t’aime beaucoup plus encore. Je t’aime, Catalina.

        Elle n’avait pas envie d’entendre un tel discours. Pourtant, il avait utilisé son prénom en entier, indiquant qu’il était sérieux ou, en tout cas, aussi sérieux qu’il pouvait l’être.

        — C’est impossible, Will, répondit-elle d’une voix faible, essayant vainement de détourner les yeux, prise au piège de son regard perçant. J’ai des projets, et je ne peux pas construire toute ma vie avec un homme qui pourrait faire passer sa carrière avant moi.

        Et, même si elle avait pu remettre son cœur entre ses mains, elle était encore porteuse d’un secret qui pourrait dresser un nouvel obstacle de taille entre eux.

        — Ecoute-moi bien, Cat, répliqua-t-il d’une voix douce, replaçant les mains de part et d’autre de son visage. Depuis quatre ans, je me bats pour te reconquérir. Au début, je reconnais que c’était surtout pour contrarier les projets de mon père, qui avait d’autres plans pour moi. Mais, avec le temps, j’ai compris que ton absence avait laissé un vide immense dans mon cœur, un vide que rien ne pouvait remplir. Je me suis lancé à corps perdu dans le travail, sachant que je serais appelé un jour à prendre les rênes de Rowling Energy, mais durant tout ce temps, je n’ai jamais cessé d’élaborer des stratégies pour que nous soyons à nouveau ensemble.

        Il la fixa, lui effleurant les joues comme s’il tentait de l’hypnotiser.

        — La seule idée qu’un autre homme puisse te toucher me rendait fou, poursuivit-il. Mais je savais que si je ne me battais pas pour toi, pour nous, tu finirais par te marier, et je te perdrais pour toujours. Tu as toujours été ma priorité, Cat. Toujours. Même lorsque nous n’étions pas ensemble, je n’ai jamais cessé d’espérer qu’un jour, nous serions réunis.

        Comme elle détournait son regard, il lui saisit le menton et l’obligea à le regarder en face.

        — Crois-tu que j’aie œuvré aussi longtemps pour une simple question de sexe ? J’ai besoin de l’intimité que nous partageons, Cat. J’ai besoin de nos joutes verbales. J’ai besoin de ramasser des coquillages sur la plage avec toi, et j’ai besoin de te retrouver à mon côté lorsque je me réveille le matin, et ce pour toute la vie. Rowling Energy et ma fortune ne sont rien comparés à tout cela. J’apprécie ce pouvoir et cet argent, mais c’est toi que je désire.

        Elle le dévisagea, s’efforçant de contrôler le flot d’émotions qui l’étouffait. Elle savait que si elle laissait jaillir le torrent de ses larmes, elle ne pourrait plus jamais s’arrêter de pleurer.

        — Avant de prendre une décision, sache que je ne veux pas qu’il subsiste quoi que ce soit entre nous qui puisse nous séparer. Je me dois de te révéler une histoire assez choquante que je viens d’apprendre moi-même.

        Elle lui saisit les poignets et écarta les mains de son visage. Soudain, son cœur se mit à battre très fort. Quel noir secret s’apprêtait-il à lui révéler ? A l’évidence ce devait être grave. Et, lorsqu’il aurait lâché cette bombe, elle aussi aurait un autre secret à lui révéler, car elle ne pouvait pas continuer à avancer, avec ou sans lui, en continuant à porter ce poids.

        — De quoi s’agit-il ? s’enquit-elle d’une voix faible.

        — J’ai découvert que mon père et ta mère ont eu une liaison, autrefois.

        Elle se contenta de le dévisager durant un long moment. Will recula d’un pas. Elle ne dit pas un mot, mais l’expression de son visage dut lui apprendre tout ce qu’il avait besoin de savoir.

        *  *  *

        — Tu le savais déjà, n’est-ce pas ? demanda Will dans un souffle.

        Cat acquiesça en silence, et il sentit son cœur se serrer. Comment l’avait-elle appris ? Comment avait-elle pu garder un tel secret pour elle ?

        — Depuis quand étais-tu au courant ? s’enquit-il sans quitter son visage des yeux.

        — Quatre ans, précisa-t-elle, ses yeux sombres brillant de larmes contenues.

        Il contempla le sol à ses pieds d’un air indécis, incapable de la regarder en face. Comment avait-elle pu lui dissimuler un secret aussi énorme ?

        — Je ne le savais pas encore lorsque nous nous fréquentions, ajouta-t-elle. Maman m’a tout avoué juste après notre rupture. J’étais effondrée, et elle me répétait que les hommes de la famille Rowling… Non, rien, ce n’est pas important.

        Tout ici était important, mais l’affaire n’avait aucun rapport avec ce qu’il ressentait pour Cat. Ils ne pouvaient pas laisser les fautes de leurs parents ruiner leur bonheur.

        — Mais, tout de même, pourquoi ne m’en as-tu jamais rien dit ? ne put-il s’empêcher de demander.

        Cat se détourna de lui et alla se planter devant la porte du jardin. Il contempla un instant ses épaules frêles, sa nuque délicate. Ce soir, elle ne portait pas son uniforme noir habituel, mais des sandales sans talon, une jupe à fleurs et un chemisier très près du corps qui découvrait ses épaules. Elle était fabuleuse, et hors d’atteinte. Physiquement comme émotionnellement.

        — Je comptais te le dire lorsque nous étions sur l’île, répondit-elle, lui tournant toujours le dos. Mais nous étions si heureux que la réalité a cessé d’exister durant ces quelques jours. J’avais juste envie de prolonger ce moment magique.

        Cat se retourna, et il vit une larme solitaire rouler sur sa joue, tandis qu’elle poursuivait d’une voix tremblante :

        — Tant d’obstacles nous séparent, Will ! Il arrive quelquefois que deux personnes s’aiment, mais que leur amour ne suffise pas à les réunir. Chacun d’eux doit alors poursuivre sa propre route.

        — Dois-je comprendre que tu m’aimes, Cat ? s’enquit-il, ne retenant que cette partie de son discours. Dis-le, Cat. Je veux entendre ces mots de ta bouche.

        — Les mots ne signifient rien, répondit-elle en soupirant.

        — Dis-le, insista-t-il, lui enlaçant la taille pour l’attirer contre lui. Dis-le maintenant.

        — Je t’aime, Will, mais…

        Il écrasa sa bouche sur la sienne. Rien d’autre ne comptait, à part ces mots qui allaient bouleverser sa vie. Rien de ce qu’elle pourrait ajouter n’effacerait le fait qu’elle l’aimait et qu’il l’aimait, lui aussi. Aucune force au monde ne réussirait plus à la séparer de lui.

        Il sentit son corps voluptueux fondre contre le sien, et ses mains fines s’agrippèrent à ses biceps. Puis, à contrecœur, il mit un terme à leur baiser pour murmurer contre ses lèvres :

        — Ne t’en va pas, Cat. Ne quitte pas Alma. Ne me quitte pas.

        — Je ne peux pas renoncer à mon rêve, Will, répondit-elle dans un soupir. Je ne peux pas rejeter, au nom de l’amour que je ressens pour toi, tout ce pourquoi j’ai travaillé si longtemps, pas plus que je n’exigerais que tu renonces à ton travail. Nous avons des buts différents, et ils nous entraînent dans des directions différentes.

        — Je viens avec toi, décida-t-il, terrifié à l’idée de la perdre pour de bon.

        — Quoi ? s’exclama-t-elle, abasourdie.

        — Je refuse de renoncer à toi. Je peux très bien continuer mon travail à distance et, au besoin, je prendrai l’avion pour rentrer à Alma chaque fois que ma présence physique s’avérera nécessaire.

        — Tu ne parles pas sérieusement ? s’exclama-t-elle, visiblement paniquée. Tout ceci est si précipité ! Tu ne peux pas t’attendre à ce que je te dise « oui » et que je m’embarque tout de suite avec toi dans un conte de fées. Cette histoire va trop vite.

        — Je te connais depuis que tu es toute petite. Nous sommes sortis ensemble il y a quatre ans, et, le week-end dernier, tu as passé près de trente-six heures dans mon lit. Tu déclares que tu m’aimes, et de mon côté, je t’aime à la folie. Pourquoi penses-tu que tout cela va trop vite ? Si nous avançons plus lentement encore, nous serons dans une maison de retraite avant que j’aie eu l’occasion de t’épouser.

        — Je n’arrive plus à réfléchir, gémit-elle en le repoussant. Il me faut un peu de temps pour assimiler ce qui nous arrive. Cette histoire entre ton père et ma mère, tous ces événements qui nous ont séparés. Et, pour finir, voilà que tu m’enfermes dans une buanderie pour me promettre un amour éternel.

        — D’accord, notre situation s’écarte un peu de la tradition, convint-il en lui posant doucement les mains sur les épaules. Mais j’en ai assez de suivre les règles et de vivre une vie ennuyeuse. J’ai envie d’aventure. Je veux vivre sur une île déserte avec l’unique femme au monde qui peut me mettre en colère et me faire rire en même temps. La femme que j’aime. Je désire veiller sur toi, Cat, et t’adorer jusqu’à mon dernier jour.

        — Je veux croire que tout cela est possible, murmura-t-elle en se laissant aller contre lui, la nuque sur son épaule. Je veux m’accrocher à l’espoir qu’il me sera possible de partager ma vie avec toi sans devoir renoncer à mes rêves. Mais sache que je resterai toujours celle que je suis, quel que soit l’amour que j’ai pour toi.

        — Je ne te demanderai jamais de renoncer à quoi que ce soit, assura-t-il en l’enlaçant par la taille. Je craignais seulement que tu quittes Alma sans moi. Nous irons vivre où il te plaira. J’ai un jet privé, un yacht… ou en tout cas j’en aurai un flambant neuf bientôt. Je peux voyager pour mon travail et aussi t’emmener là où tu pourras réaliser ton rêve. Je veux t’accompagner à chaque pas de ton périple.

        — J’ai la ferme intention de réussir toute seule, déclara-t-elle en posant sa main sur la sienne.

        — Je ne me permettrai jamais de m’immiscer dans ta carrière, assura-t-il, mais je te soutiendrai de toutes les façons possibles si tu as besoin de moi. Je serai ton partenaire financier silencieux, ou juste l’homme qui réchauffe ton lit la nuit et qui reste en dehors de tes affaires. Ce sera ton choix.

        Elle se retourna dans ses bras, noua les siens autour de son cou et leva les yeux.

        — Dis-moi que tout ceci est réel, Will, murmura-t-elle. Dis-moi que tu ne me détestes pas d’avoir gardé ce secret, et que j’aurai toujours la première place dans ta vie.

        — Tout est réel, confirma-t-il d’une voix douce, déposant un baiser sur son front. Je ne pourrais jamais te détester. Et tu n’auras jamais plus l’occasion de douter que tu tiens la première place dans ma vie.

        Il lui effleura les lèvres d’un baiser, et ses mains la caressèrent lentement, trouvant l’ourlet de son chemisier et se glissant sous le tissu pour caresser sa peau nue.

        — As-tu réellement l’intention d’essayer de me séduire dans une buanderie, pendant que la soirée de gala de ta belle-sœur bat son plein à quelques mètres d’ici ? murmura-t-elle, en frissonnant.

        — Je n’essaie pas, répliqua Will en riant. Je suis sur le point de réussir.

        — J’espère qu’aucun invité sorti dans le jardin n’aura l’idée de jeter un coup d’œil à la vitre de la porte de service, remarqua-t-elle d’une voix un peu haletante lorsque les doigts de Will frôlèrent la partie inférieure de ses seins.

        — Nous avons déjà fait les gros titres de la presse, rappela-t-il, faisant passer le chemisier par-dessus sa tête avant de le laisser tomber à leurs pieds. Un nouveau scandale n’y changera rien.

        — Que pensera ton frère si tu n’apparais pas à leur soirée ?

        — James est un garçon intelligent, répondit-il avec un haussement d’épaules. Je pense qu’il sait où je me trouve.

        Elle s’attaqua avec détermination aux boutons de sa chemise blanche, et tous ces vêtements rejoignirent bientôt son chemisier sur le sol.

        — Nous n’avons toujours aucun projet concret pour notre avenir, observa-t-elle.

        Il la souleva et l’assit sur le plan de travail, se plaçant debout entre ses jambes avant de répondre :

        — Je sais ce que l’avenir nous réserve au cours des prochaines minutes, et cela me suffit. Au-delà, tout m’est égal, pourvu que tu sois encore à mes côtés.

        Il accompagna ces derniers mots d’un baiser, puis il s’écarta un peu pour déclarer :

        — En attendant, j’ai déjà le cadeau de mariage idéal pour toi.

        — Et, qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle en riant.

        — Une femme de chambre. Tu ne lèveras plus jamais le petit doigt. Je veux que tu restes concentrée sur ta carrière de styliste et les bébés que nous allons élever dans l’avenir.

        Un sourire radieux s’épanouit sur les lèvres de Cat, et elle l’étreignit de toutes ses forces. Il sut alors avec certitude que les quatre années qu’il avait passées à essayer de la reconquérir n’avaient pas été vaines. Tous ses sacrifices, concernant son père et sa vie privée, n’avaient pas été inutiles, puisqu’ils avaient conduit à cet instant.

        Il savait désormais qu’il allait construire son avenir avec l’unique femme qu’il ait jamais aimée.
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        - 1 -
      

      
        Debout devant l’autel de la cathédrale Santa Lucia, portant le sceptre et la sphère dorée, symboles du pouvoir, Juan Carlos Salazar s’apprêtait à être couronné roi d’Alma. Orphelin très jeune, recueilli par son oncle, il avait toujours su qu’il accomplirait de grandes choses s’il travaillait d’arrache-pied, mais il n’avait jamais imaginé que sa destinée le conduirait à de si hautes fonctions.

        La cérémonie touchait à sa fin. Le Premier ministre Rivera avait fait un discours plein d’espoir pour l’avenir de ce pays qui avait été ravagé par la dictature des Tantaberra, et venait de se libérer suite à un soulèvement populaire. Après soixante-dix années d’oppression, les citoyens d’Alma accueillaient avec joie le retour de la monarchie constitutionnelle qui leur rendrait leurs droits.

        L’archevêque, Mgr Santiago, drapa le manteau royal autour des épaules de Juan Carlos, puis le coiffa de la couronne sertie de pierres précieuses. Le rituel exigé par la tradition ayant été scrupuleusement respecté dans ses moindres détails, Juan Carlos, en tant qu’héritier légitime de la dynastie Montoro, était désormais roi d’Alma. Il prêta serment, promit de ramener la paix et la prospérité dans le pays et de prendre une part active dans son gouvernement.

        C’était un moment historique pour Alma, et il se réjouissait de pouvoir compter sur le soutien de ses cousins qui assistaient à la cérémonie, assis au premier rang. Gabriel et Rafe souriaient, et Bella, émue  avait les yeux brillants de larmes. Jusque-là, ils avaient tous vécu aux Etats-Unis. Lorsque le gouvernement d’Alma avait voté la restauration de la monarchie, Rafe, puis Gabriel, avaient d’abord été pressentis pour montrer le trône, mais tous deux avaient été disqualifiés pour des raisons diverses. Au demeurant, les intéressés ne s’en plaignaient pas, car ils n’étaient pas faits pour les rigueurs et les sacrifices qui étaient le lot de la vie royale. Ils avaient donc été heureux de lui laisser assumer ce fardeau.

        Une femme assise quelques rangs derrière ses cousins attira son attention. Avec ses yeux immenses d’un bleu lumineux comme un ciel d’été, son visage de porcelaine fine et ses cheveux d’un blond très pâle, elle lui rappela la Reine des Neiges d’un conte de son enfance.

        Alors qu’il redescendait l’allée centrale de la nef avec son entourage, leurs regards se rencontrèrent un instant, et il eut l’impression qu’elle lui adressait un clin d’œil. Un clin d’œil ? A lui ? A cette idée, il faillit sourire, mais il réussit à se contrôler. Toutefois, il ne put s’empêcher de ressentir à nouveau le même petit pincement au cœur que plus tôt dans la journée. A la différence que, cette fois-ci, la cause de son trouble était une femme, et non plus la cérémonie de son couronnement.

        L’heure suivante s’écoula dans une sorte de rêve éveillé. Sur le parvis de la cathédrale, un détachement de gardes royaux en uniforme l’attendait pour l’escorter jusqu’au palais. Une foule en liesse était massée le long des rues, acclamant avec enthousiasme le nouveau roi, et, debout dans la voiture décapotable, il agita sa main gantée pour les remercier.

        Ils arrivèrent enfin à l’antique demeure des rois d’Alma. Et, face à son peuple, debout sur la plus haute marche de l’escalier monumental, il fit son premier discours de roi, jurant de défendre la souveraineté d’Alma, de faire passer les intérêts de la nation avant toute autre considération et de travailler main dans la main avec le parlement pour restaurer la démocratie.

        — Citoyens d’Alma, conclut-il, je vous fais le serment solennel de veiller à ce que nos libertés ne puissent plus jamais être menacées.

        La foule l’acclama longuement, et il attendit que les vivats se soient calmés pour reprendre son discours, qui fut interrompu à trois reprises encore par de bruyantes acclamations.

        Lorsqu’il quitta les marches du palais, il se sentait rempli d’une nouvelle énergie, le cœur débordant du même espoir que son peuple. Il était un étranger, un Américain, et pourtant on l’avait accueilli ici à bras ouverts. Les habitants du pays comptaient sur lui pour faire entrer Alma dans une ère de progrès et de prospérité.

        Il ne les décevrait pas.

        Il se prit soudain à se remémorer la cérémonie du couronnement, et la femme ravissante aux yeux d’azur qui y avait assisté. Il l’avait cherchée des yeux pendant qu’il prononçait son discours, mais à sa grande déception, elle avait disparu.

        Elle avait été un charmant rayon de soleil au milieu d’une journée remplie de solennité.

        Qui était-elle ?

        Et accepterait-elle de mettre au monde ses enfants ?

        *  *  *

        — Dois-je t’appeler « votre Majesté », désormais ? s’enquit son cousin Rafe en lui serrant la main.

        Juan Carlos et lui étaient plantés un peu à l’écart de la foule dans la grande salle de bal du palais, où le gala du couronnement battait son plein. Un orchestre jouait, et une profusion de fleurs fraîches décoraient les tables.

        — Par opposition à « minus », « idiot » ou « tête de mule », comme tu m’appelais lorsque nous étions enfants ?

        — Tu exagères.

        — Tu avais un an de plus que moi, ce qui t’autorisait à me tyranniser.

        — D’accord, c’est peut-être un peu vrai. Mais aujourd’hui, tu pourrais me faire pendre.

        — C’est ce que j’aurais déjà dû faire à l’époque.

        — Très amusant.

        — Continue à m’appeler « cousin » ou « Juan Carlos », comme autrefois. Nous réserverons « Majesté » pour les grandes occasions, et pour les affaires du royaume.

        — Sincèrement, Juan Carlos, répliqua Rafe en reprenant son sérieux, je tiens à te féliciter. La famille est fière de toi. Tu étais le seul de nous tous à pouvoir assumer ce rôle. Et tu respectes les dernières volontés de notre tante Isabella en restaurant la monarchie à Alma.

        En quelque sorte, Juan Carlos avait été désigné pour monter sur le trône par un hasard du destin : Bella avait découvert une cachette contenant une correspondance secrète révélant que Rafael Montoro II, le grand-père de Rafe, Gabriel et Bella, aujourd’hui décédé, était un enfant illégitime. Ce fait l’écartait automatiquement de la succession au trône. Ses successeurs, les cousins de Juan Carlos, ne pouvaient donc pas y prétendre non plus. La faute de l’ancienne reine avait été tenue secrète durant toutes ces années, jusqu’à ce que Bella découvre ces lettres durant les travaux de restauration d’une ferme en ruines appartenant aux Montoro.

        — Merci, cousin. J’ai beaucoup pensé à ma grand-mère, ces derniers temps, et je crois qu’elle m’aurait approuvé. J’espère me montrer digne de…

        Le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres. Au loin, il venait d’apercevoir une femme en robe de crêpe bleu ciel, et il tourna la tête pour mieux la voir.

        C’était elle. La belle inconnue qui assistait au gala. A cette soirée, seuls les dignitaires royaux, leurs familles et leurs amis étaient invités, ainsi que quelques journalistes triés sur le volet.

        — Eh, cousin, qu’est-ce qui te fascine à ce point ? s’enquit Rafe près de lui.

        — Elle est ici, murmura-t-il, le regard toujours fixé sur la jeune femme qui se tenait seule près des portes de la grande salle, comme si elle s’apprêtait à s’enfuir.

        — Juan Carlos ?

        — Oh ! pardon. J’ai remarqué une femme, à la cérémonie du couronnement, et, depuis, je ne cesse de penser à elle.

        — Cela, je dois le voir pour le croire. Une femme capable de détourner ton attention d’une journée aussi mémorable que celle-ci doit être vraiment très spéciale. Où est-elle ?

        — Je ne vais sûrement pas te la montrer du doigt. Contente-toi de chercher la plus belle femme de toute cette assemblée, et tu sauras que c’est elle.

        — Je vois Emily, là-bas, en train de bavarder avec Bella.

        — Tu parles comme un jeune marié, ironisa Juan Carlos. D’accord, Emily est ravissante. Et maintenant, cherche une femme en bleu qui n’est pas ton épouse. La vois-tu ?

        — Ah, oui, maintenant je la vois très bien. Très blonde, un corps superbe. Des yeux fabuleux.

        — C’est bien elle. Sais-tu de qui il s’agit ?

        — Non, mais apparemment elle connaît Alex et Maria Ramon. Ils viennent de la rejoindre et lui parlent.

        — Dans ce cas, je crois qu’il est temps que j’aille bavarder un peu avec notre vice-Premier ministre chargé du commerce et sa charmante épouse. N’est-ce pas ton avis ?

        Sans attendre de réponse, Juan Carlos traversa rapidement la salle de bal. Alex l’aperçut et lui sourit.

        — Bonsoir, Majesté.

        Juan Carlos répondit par un hochement de tête. Il allait lui falloir un peu de temps pour s’habituer à ce titre.

        Maria, qui n’avait jamais été très à cheval sur l’étiquette, le serra dans ses bras. Alex et elle venaient tout juste de se marier, et ils avaient retardé leur voyage de noces pour assister au couronnement.

        — Je me réjouis que ce jour soit arrivé, Majesté. Vous êtes exactement celui dont Alma avait besoin.

        — Merci, Maria.

        Lorsqu’il rencontra le regard de la femme blonde, il eut l’impression d’avoir été frappé par la foudre.

        Ses yeux immenses brillaient comme les plus belles des étoiles. Il était envoûté, incapable de détourner le regard.

        — Et permettez-moi de vous présenter Portia Lindstrom, princesse de Samforstand.

        
          Princesse ?
        

        Elle pouvait donc mettre au monde ses enfants.

        Il lui tendit la main, et au contact de sa paume douce, il ressentit à nouveau ce curieux choc.

        — Je suis heureux de faire votre connaissance, Princesse, dit-il. Je me réjouis que vous ayez pu assister au couronnement. J’espère moi aussi que cette journée ne démentira pas les espérances d’Alma.

        — J’en suis certaine, Majesté. Et appelez-moi Portia, je vous en prie.

        — Volontiers, répondit-il. A la condition que vous m’appeliez Juan Carlos.

        — Non, c’est impossible ! se récria-t-elle, tandis que ses joues de porcelaine viraient au rose.

        — Et pourquoi donc ?

        — Parce que vous êtes le roi.

        — Je vais vous révéler un secret : il y a quelques mois encore, je vivais à Miami et je dirigeais un groupe industriel assez important. Le mot « Majesté » ne faisait alors pas vraiment partie de mon vocabulaire.

        — Je vis aux Etats-Unis, moi aussi, sur la côte Ouest. Ma famille est originaire d’un minuscule pays près de la Scandinavie.

        — Dans ce cas, nous avons beaucoup de points communs. Car Alma n’est pas très grande non plus.

        Maria et Alex échangèrent un regard, puis s’excusèrent avant de s’éloigner. Juan Carlos avait oublié leur présence, ce qui avait été grossier de sa part. Mais, maintenant, il était enfin seul avec Portia.

        — Vous piquez ma curiosité, reprit-il. Vous refusez de m’appeler Juan Carlos, mais vous m’adressez un clin d’œil au moment où je suis couronné roi.

        *  *  *

        Portia se figea. Impossible que le roi ait cru qu’elle lui avait fait un clin d’œil ! C’était encore ce fichu tic nerveux dont elle souffrait. Il était réapparu au moment où elle avait rencontré son regard pour la première fois. Pourtant, la vue d’un roi n’aurait pas dû lui causer un tel choc — elle avait fréquenté bien des princes et des princesses au cours de ses vingt-huit années d’existence — mais Juan Carlos Salazar semblait différent, avec sa beauté à couper le souffle et ses manières simples et directes. Avant qu’elle ait pu s’expliquer, l’orchestre attaqua une valse très entraînante.

        — Princesse Portia, dit-il en s’inclinant avec cérémonie, je serais honoré si vous m’accordiez cette danse.

        — J’ai peur de ne pas savoir danser la valse.

        — Moi non plus, avoua-t-il. Nous pouvons improviser et lancer une nouvelle tendance.

        Elle ne put s’empêcher de rire. Juan Carlos ne se comportait pas comme les arrogantes têtes couronnées qu’elle avait eu l’occasion de rencontrer par le passé et, lorsqu’il la prit par la main pour l’entraîner vers la piste de danse déserte, elle ne protesta pas.

        En réalité, il était bien meilleur danseur qu’il ne l’avait prétendu, et elle virevolta dans ses bras, consciente que tous les regards étaient braqués sur eux.

        — Nous sommes les seuls à danser, murmura-t-elle.

        Il sourit, laissant apparaître des dents très blanches qui contrastaient avec le hâle doré de sa peau. Il était grand et extrêmement séduisant et, à cet instant, il la tenait sous son charme avec ce regard qui semblait dire qu’elle était la seule femme au monde.

        — Ne vous inquiétez pas. Le reste des invités se joindra à nous dans quelques minutes. C’est la tradition.

        — Dans ce cas, je devrais me sentir honorée que vous m’ayez choisie.

        — Après ce clin d’œil, comment aurait-il pu en être autrement ?

        — C’était un réflexe. J’avais une poussière dans l’œil.

        — Je préfère croire qu’il s’agissait d’un clin d’œil.

        — Comme il vous plaira, Majesté.

        Il esquissa un nouveau sourire et continua à la faire tournoyer sur la piste comme si elle était aussi légère qu’une plume. Lorsque la danse s’arrêta, il ne lâcha pas sa main.

        — Que diriez-vous de sortir faire quelques pas avec moi ?

        — Songez-vous réellement à quitter votre propre gala ?

        — Cette journée a été longue et épuisante, répondit-il avec un haussement d’épaules. Une petite pause serait la bienvenue.

        Elle ne pouvait pas refuser. Elle avait été invitée au gala grâce à son titre, et refuser un tel honneur aurait été inconcevable. Sa grand-mère lui avait souvent répété que le plus grand désir de ses parents disparus était qu’elle reste fidèle à son ascendance royale tout en poursuivant une carrière et en vivant pleinement sa vie. Or, elle s’était toujours efforcée d’honorer son père et sa mère, qu’elle n’avait pas assez connus, en s’efforçant de vivre selon ces principes. Au demeurant, l’air frais leur ferait du bien.

        — Oui, consentit-elle. Sortons un moment.

        Ils quittèrent la piste de danse en silence. Une main au creux de son dos, Juan Carlos la guida jusqu’à une petite porte au fond de la salle.

        — Il y a des jardins privés de ce côté. Nous pourrons nous y asseoir un moment.

        Il ouvrit une autre porte qui n’était certainement connue que de la famille royale, et une rafale de vent automnal lui fouetta le visage. Sans la moindre hésitation, Juan Carlos ôta sa veste de smoking et la drapa autour de ses épaules.

        — C’est mieux ?

        — Oui, je vous remercie.

        Elle resserra les pans du vêtement autour d’elle, gardant ses mains occupées pour ne pas être tentée de les nouer autour du cou du roi qui suivait attentivement chacun de ses gestes de ses yeux sombres. Lorsqu’il l’avait touchée, elle avait senti son pouls s’affoler comme il ne l’avait pas fait depuis très longtemps.

        Juan Carlos la conduisit à travers un jardin entouré de palissades disparaissant sous la vigne vierge, jusqu’à une jolie causeuse de rotin tressé.

        — Aimeriez-vous vous asseoir une minute ?

        — Pourquoi pas ?

        Elle prit place sur le siège délicatement ouvragé, et il s’assit à côté d’elle. Elle se sentait bien petite près de cet homme au corps vigoureux, et elle ne fut bientôt plus consciente que de la largeur de ses épaules et de sa troublante fragrance masculine. Le nouveau roi d’Alma était un peu trop séduisant pour sa tranquillité d’esprit.

        — On est bien, ici, remarqua-t-elle. Ce silence est merveilleux. Vous devez vous sentir épuisé.

        — Oui, mais en même temps revigoré, si vous comprenez ce que j’essaie de dire.

        — Je vous comprends très bien. Lorsque je suis à la recherche d’une œuvre d’art pour un client, il peut m’arriver de travailler seize heures par jour, mais je suis toujours aussi excitée lorsque je la localise enfin.

        — Ah ? Que faites-vous dans la vie ?

        — Je suis consultante en art, expliqua-t-elle.

        — Très impressionnant. Et où travaillez-vous ?

        — J’ai des bureaux à Los Angeles et à New York. Je ne vis plus du tout à Samforstand.

        — C’est ce qui s’est passé pour moi aussi. Je travaillais à Miami et à New York, mais désormais, c’est à Alma que je vais vivre. Mon devoir m’appelle ici, et je m’adapterai à mes nouvelles fonctions. Comme le pays est magnifique, cela ne devrait pas s’avérer trop difficile.

        — Pardonnez-moi, Majesté, fit une voix derrière eux.

        — Oui ? répondit Juan Carlos en se retournant.

        — Je suis navré de vous interrompre, mais le chancelier Benoit doit partir, et il tient absolument à prendre congé de votre Majesté en personne. Il vous attend dans l’antichambre.

        — Très bien, je vous remercie. Dites au chancelier que j’arrive dans un instant.

        L’homme s’inclina et se retira.

        — On dirait que le devoir m’appelle, soupira Juan Carlos en se levant. S’il vous plaît, Portia, réservez-moi une autre danse, ce soir. J’ai très envie de mieux connaître le métier de consultante en art.

        Il lui tendit la main, et le cœur de Portia se mit à battre à se rompre. Comment pouvait-il exercer un tel pouvoir sur elle alors qu’elle venait à peine de faire sa connaissance ? Elle se sentait déjà comme enveloppée dans un doux cocon.

        — Oui, bien sûr, répondit-elle simplement en se levant à son tour.

        Il la reconduisit dans la salle de bal, pour la quitter à l’endroit exact où il l’avait trouvée, près de Maria et d’Alex.

        — Je vais revenir, promit-il.

        La gorge serrée, elle acquiesça en silence.

        — J’ai l’impression que le roi est amoureux, remarqua Maria, si bas qu’elle seule put l’entendre.

        Son amie Maria était experte en communication, et Portia avait la certitude que c’était elle qui avait manœuvré pour lui obtenir une invitation au couronnement et au gala.

        — Il se comporte simplement en homme bien élevé, Maria.

        — Juan Carlos est très intéressant, poursuivit son amie comme si elle ne l’avait pas entendue.

        — Parfait pour Alma, mais pas pour moi.

        Certes, elle trouvait Juan Carlos très séduisant. N’importe quelle femme normale serait du même avis. Mais, comme relation exposée, on pouvait difficilement faire mieux, et c’était la dernière chose dont elle avait besoin. Il lui avait fallu trois ans pour s’extraire des souffrances où elle s’était perdue en écoutant les jolis discours de Travis Miles, le présentateur vedette de la plus importante chaîne de télévision de Los Angeles.

        Charmant, d’une élégance nonchalante, mais aussi très controversé, il l’avait entraînée sous les feux des projecteurs, depuis le tout début de leur relation jusqu’à leurs derniers jours d’amertume et de chagrin. Il l’avait délaissée, trompée publiquement, et les détails croustillants de ses écarts avaient fait la une de la presse à scandale. Elle avait failli perdre toute crédibilité auprès de ses clients, et sa carrière en avait pâti. Heureusement, elle avait réussi à remonter la pente et s’était juré de faire profil bas, en restant dans le petit cercle des collectionneurs d’art et en ne permettant jamais plus à un charmeur médiatisé de s’approcher d’elle.

        Ce qui incluait le roi d’Alma.

        — Moi, je n’en suis pas aussi sûre, répliqua Maria.

        — Eh bien moi, j’en suis certaine, déclara-t-elle, faisant de son mieux pour s’en convaincre. J’ai une réunion importante avec une cliente à Los Angeles dans quelques jours.

        — Bien des choses peuvent se produire en quelques jours, Portia.

        Cette conversation fut interrompue par l’arrivée d’un monsieur très élégant, qui se présenta comme étant le ministre de la Défense d’Alma et qui l’invita pour la danse suivante.

        Elle accepta et, alors que le ministre en question la conduisait vers la piste, elle tourna une dernière fois la tête pour jeter un coup d’œil à Maria à côté de qui elle vit Juan Carlos, le regard rivé sur elle, suivant attentivement tous ses gestes.

        Il était revenu pour elle, comme il l’avait promis.

        *  *  *

        Juan Carlos était agacé. Portia avait dansé avec trois hommes différents depuis qu’il était revenu de ses adieux au conseiller Benoit. Il avait failli s’approcher d’elle à quelques reprises, mais à chaque fois, il en avait été empêché par des groupes d’officiels qui tenaient à l’inclure dans leurs conversations. Il ne pouvait pas se soustraire à ses devoirs le jour de son couronnement, mais la ravissante Reine des neiges occupait ses pensées. Tout en parlant aux autres, il gardait un œil sur elle.

        Enfin débarrassé de ses interlocuteurs, il envoya un serviteur suggérer à l’orchestre de marquer une pause de cinq minutes. La musique s’arrêta aussitôt, et il se dirigea vers la table à laquelle Portia venait de s’asseoir.

        — Re-bonsoir.

        — Bonsoir, répondit-elle en levant ses extraordinaires yeux d’azur vers lui.

        — Je suis heureux de voir que vous vous amusez.

        — Oui, c’est vrai. Aimeriez-vous vous asseoir ?

        — J’ai une meilleure idée.

        — Vraiment ? fit-elle mine de s’étonner, alors que ses beaux yeux pétillaient d’humour. Et laquelle ?

        Il lui tendit à nouveau sa main, espérant de tout cœur qu’elle allait la prendre, avant de répondre :

        — Venez avec moi, et vous le saurez.

        — Où cela ? s’enquit-elle après un temps d’hésitation.

        — Faites-moi confiance.

        Alors, elle se leva. Et ils sortirent de la salle de bal, main dans la main.

        — Entrons ici, suggéra-t-il.

        Il l’entraîna dans un spacieux cabinet de travail et referma la porte derrière eux. Tout d’abord, ce fut l’obscurité totale, mais les rayons de la pleine lune éclairaient suffisamment la pièce pour qu’il commence enfin à distinguer la silhouette de Portia. Il la prit dans ses bras, et un torrent de sensations déferla en lui. Dans les de Portia, il lut une question muette, et il y répondit par un regard qui lui assurait qu’elle n’avait rien à craindre. Puis l’orchestre recommença à jouer. La musique véhiculée par les conduits d’aération étant parfaitement audible, il l’entraîna dans un slow langoureux.

        — Vous n’êtes pas sérieux, n’est-ce pas ? dit-elle en riant.

        — C’était la seule façon de m’assurer que nous ne serions plus dérangés.

        — Vous êtes décidément plein de ressources, Majesté. Nous avons une piste de danse pour nous tout seuls.

        — Ce moment serait vraiment parfait si vous consentiez à m’appeler Juan Carlos.

        — Mais vous avez gagné le droit d’être appelé « Majesté ».

        — Ce soir, ne nous soucions que de l’instant présent. Pensez à moi comme à un homme, pas comme à un roi.

        — Je vous promets d’essayer, mais avec la foule en liesse et les honneurs dont vous êtes entouré, cela risque d’être un peu difficile pour moi.

        — Prenons le problème autrement. Aimeriez-vous que toutes vos connaissances vous appellent votre Altesse Sérénissime la princesse Portia de Samforstand ?

        — Je crois que je comprends votre point de vue, convint-elle après une seconde de réflexion.

        Il la serra un peu plus fort, jusqu’à ce qu’il sente sa douce respiration lui caresser la joue, mais il n’osa pas aller plus loin. Pourtant, il brûlait de l’étreindre passionnément, de sentir son corps se balancer contre le sien au rythme de la musique. Mais il ne fallait surtout pas la brusquer, risquer de l’effrayer, même si son désir pour elle prenait des proportions désespérées. Il n’avait jamais rien ressenti de comparable pour aucune autre femme.

        — Combien de temps resterez-vous encore à Alma ? demanda-t-il d’une voix douce.

        — Je repars dans deux jours. Mon travail m’appelle.

        — Un client important ? s’enquit-il, fronçant les sourcils.

        — Oui. Un homme très influent qui collectionne les œuvres d’art depuis peu. J’ai organisé une entrevue pour discuter de ses préférences avec lui.

        — Je vois. C’est une excellente opportunité pour vous. J’imagine que votre nom vous ouvre quelques portes dans votre profession.

        — Je reconnais qu’être issue d’un lignage royal m’a aidée à décrocher quelques clients, mais c’est surtout mon expertise qui m’a valu ma réputation.

        — La confiance est importante, concéda-t-il.

        — Vous avez la confiance de tout un pays, aujourd’hui.

        — C’est vrai, convint-il en soupirant. C’est une très grosse responsabilité. Je suis certain que vous prenez vos responsabilités très au sérieux, vous-même.

        — En effet.

        Cette femme lui devenait indispensable, songea soudain Juan Carlos. Comment était-ce possible ? Il la connaissait depuis moins d’une journée.

        Pourtant, déjà, il réfléchissait au nom de leur premier enfant.
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        L’hôtel de Portia, à Del Sol, était un palace imposant tout près du palais royal. Le lit était immense et très confortable. Les doux rayons du soleil matinal filtraient entre les rideaux, et l’air de sa suite était embaumé par un bouquet de roses, compliments de la direction. C’était un cadre digne d’une princesse. Et, pourtant, elle n’avait pas bien dormi.

        La veille, lorsque Juan Carlos avait pris congé d’elle, il avait été à deux doigts de l’embrasser. Elle était même sûre qu’il l’aurait fait s’ils n’avaient été entourés par la foule de ses invités. Elle avait songé toute la nuit à ce baiser resté en suspens. Qu’aurait-elle ressenti s’il avait posé ses lèvres sur les siennes ? Cela faisait presque un an qu’elle n’était pas sortie avec un homme, et plus longtemps encore qu’on ne l’avait embrassée.

        Il était probablement préférable qu’ils ne se soient pas dévorés de baisers devant l’assistance. Pendant tout ce temps, ils avaient été en effet aveuglés par les flashs des photographes qui les mitraillaient. Voir sa photo en première page des tabloïdes était la dernière chose au monde qu’elle désirait, et elle s’était enfuie aussi vite que Cendrillon à l’approche des douze coups de minuit.

        Lorsqu’il l’avait appelée ce matin pour lui proposer de partager un brunch avec lui, elle avait accepté sans hésiter, en dépit de son extrême nervosité et de son cerveau embrumé.

        Son « rendez-vous » avec le roi d’Alma était prévu à 10 heures précises, et il lui avait promis qu’ils ne seraient pas dérangés.

        Elle entendit la sonnerie familière de son téléphone sur la table de nuit, et sourit en voyant le nom de son assistante s’afficher sur l’écran. Depuis le début de leur collaboration, elle était devenue sa meilleure amie.

        — Bonjour, Jasmine.

        — Bonjour, Portia. J’espère que je ne t’ai pas réveillée ?

        — Non, pas du tout. Je m’apprête à me rendre à un brunch. C’est un plaisir d’entendre ta voix.

        — As-tu survécu à la cérémonie du couronnement ? s’enquit Jasmine, qui était réputée pour son franc-parler. Je sais que tu n’étais pas très excitée à l’idée d’y assister.

        — En réalité, cela n’a pas été trop terrible. Le nouveau roi est un homme très intéressant. Et puis assister à des événements de ce genre de temps à autre fait partie de mes obligations.

        — C’est le prix à payer lorsqu’on est princesse, s’esclaffa Jasmine. J’ai vu une partie de la cérémonie sur YouTube.

        — Déjà ?

        — C’est toujours très rapide. Quoi qu’il en soit, je t’appelais pour t’informer que M. Greenboro a annulé votre rendez-vous de cette semaine. Il doit partir en voyage à l’étranger, et il ne sera de retour que dans trois mois. Il te présente ses excuses, bien sûr, et a proposé une autre date, que j’ai pris la liberté d’accepter, car je sais que tu ne voudrais pas laisser filer un aussi bon client.

        — J’avoue que je suis un peu déçue, puisque je m’étais libérée toute cette semaine pour pouvoir travailler avec lui, mais je suis heureuse que tu aies eu la présence d’esprit d’accepter une autre date. Envoie-moi tout cela par SMS.

        — Pas de problème. Par conséquent, tu peux prendre tout ton temps pour rentrer. Il ne se passera pas grand-chose, cette semaine.

        — Très bien.

        — Tu as beaucoup travaillé ces derniers mois, et de toute façon, il était temps que tu prennes quelques jours de congé. Voici une parfaite opportunité de le faire.

        — Alma est un pays magnifique.

        — D’après les photos que j’ai vues, il y a des plages de rêve, là-bas. Si je pouvais venir te rejoindre, je ferais mes valises en une minute.

        — Et pourquoi ne viendrais-tu pas ? Nous pourrions nous prélasser ensemble au spa.

        — Impossible, hélas. Je prends l’avion pour le Maryland à la fin de la semaine afin d’assister au mariage de ma cousine.

        — Oui, je l’avais totalement oublié. Dommage.

        — Mais que cela ne t’empêche pas de rester là-bas. Je pourrais te louer une villa à Playa del Onda qui est, paraît-il, la plus belle ville du pays. Tu pourras t’y reposer tout à ton aise.

        — Je vais y réfléchir. Je te rappellerai plus tard.

        Portia raccrocha, se débarrassa de son pyjama et passa sous la douche. Sous les trombes d’eau tiède, l’idée de vraies vacances sans téléphone, sans vernissages, sans clients aussi riches qu’excentriques fit son chemin dans son esprit. C’était peut-être, en effet, une parfaite occasion pour se détendre.

        Après sa douche, elle enfila une robe blanche à pois rouges serrée à la taille par une ceinture, glissa ses pieds dans des chaussures de cuir verni bleu marine et attacha ses cheveux en queue-de-cheval.

        Un soupçon de mascara et une touche de rose brillant sur les lèvres, une rangée de perles autour de son cou et un bracelet assorti complétèrent l’ensemble. En attachant sa montre à son poignet, elle nota qu’il était déjà l’heure de partir. La voiture de Juan Carlos devait passer la prendre dans dix minutes. Elle ramassa son sac et quitta sa suite.

        Un chauffeur en uniforme l’attendait dans le hall de l’hôtel pour l’escorter jusqu’à une somptueuse limousine noire. Elle se sentait à l’aise dans son rôle de princesse, mais elle aurait préféré avoir rendez-vous dans un café de quartier pour un petit déjeuner informel.

        Le chauffeur lui ouvrit respectueusement la portière, et lorsqu’elle se glissa sur le siège arrière, ses jambes entrèrent en collision avec celles de Juan Carlos. Elle le dévisagea, suffoquée, ce qui le fit sourire.

        — Bonjour, Portia.

        — Pardonnez-moi, bredouilla-t-elle. Je ne m’attendais pas à ce que vous passiez me chercher en personne.

        — C’était une parfaite matinée pour une promenade en voiture. Après la soirée d’hier, j’ai pensé que vous aimeriez peut-être que je vous fasse visiter un peu la ville. J’espère que vous ne m’en voudrez pas, mais j’ai quelque peu modifié les plans de notre brunch.

        Il était vêtu d’un pantalon sombre impeccable et d’une chemise de soie blanche déboutonnée au col, qui laissait entrevoir son torse hâlé. Elle en eut le souffle coupé.

        — Pas du tout, assura-t-elle.

        — Parfait. Vous êtes très jolie, ce matin.

        — Merci.

        Et vous, vous êtes à croquer.

        Il donna ses instructions au chauffeur, et ils venaient de démarrer lorsqu’elle s’enquit :

        — Qu’avez-vous pensé de vos premières vingt-quatre heures de règne ?

        — C’est étrange, répondit-il après un instant de réflexion. Je ne me sens pas du tout différent. Je m’attendais à des changements majeurs, mais je suis toujours le même.

        — Je pensais qu’il vous faudrait un peu de temps pour vous habituer à votre nouvelle vie, observa-t-elle, souriant à cette réponse pleine de sincérité. Chacun de vos gestes sera désormais scruté avec la plus grande attention.

        Elle jeta un coup d’œil à travers sa vitre, s’attendant à voir une foule de photographes suivre la limousine. Elle avait vécu cette expérience de la célébrité avec son ex-petit ami, et n’avait pas tardé à se lasser de l’attention constante des médias. Personne ne devrait être soumis à ce harcèlement dans le but d’amuser le public.

        — Comment avez-vous réussi à vous échapper du palais ?

        — A vous entendre, on croirait que vous parlez d’une prison, remarqua-t-il en riant.

        — Non, je suis désolée. Ce n’est pas ce que je voulais dire.

        — Je sais ce que vous vouliez dire, Portia, assura-t-il d’une voix douce. Il y a quelques avantages à être le roi.

        — Lesquels ?

        — Par exemple, je n’ai informé personne de mon intention de sortir ce matin, et on ne m’a posé aucune question. J’ai fait préparer la voiture pour passer vous prendre, puis je me suis installé sur le siège arrière sans que quiconque au palais n’en soit averti.

        — Vous avez filé à l’anglaise.

        — Oui, convint-il en riant de bon cœur. C’est un peu cela.

        — Avez-vous des gardes du corps ? s’enquit-elle en s’adossant au siège de cuir, déjà plus détendue.

        — Oui, ils suivent, quelque part derrière nous.

        — Et vous n’êtes pas inquiet ?

        — Bien sûr que non. Vous ne devriez pas l’être non plus.

        — D’accord. Je vous fais confiance.

        Elle n’avait jamais été escortée par un service de sécurité, mais sa situation était très différente. Elle était une princesse en exil, qui avait grandi aux Etats-Unis et n’avait jamais eu ce que Juan Carlos avait aujourd’hui : un peuple qui l’adorait.

        — Pourtant, de nombreux officiels doivent attendre au palais l’occasion de vous parler, non ?

        — Je les verrai plus tard, répondit-il en s’emparant de sa main. Pour le moment, votre compagnie me semble beaucoup plus importante.

        *  *  *

        Juan Carlos garda la main de Portia dans la sienne durant tout leur tour de la ville. Il lui montra d’importants sites historiques et les nouveaux établissements très tendance qui proliféraient un peu partout. La démocratie, expliqua-t-il, était bonne pour les affaires.

        Elle se surprit à sourire à de nombreuses reprises en écoutant sa voix grave lui parler de l’amour qu’il éprouvait pour un pays qui était presque aussi nouveau pour lui que pour elle. Ce furent des instants d’une merveilleuse intimité. Il serrait sa main dans la sienne tel un trésor précieux, comme s’il avait besoin de ce lien entre eux. Il lui avait dit qu’il adorait sa compagnie, et cette déclaration avait fait un bien fou à son ego.

        Néanmoins, elle se permettait cette proximité seulement parce qu’elle savait que rien ne pouvait en résulter. Et parce que cela faisait très longtemps qu’elle n’avait autant apprécié la compagnie d’un homme.

        Le lendemain, elle quitterait Del Sol.

        — Matteo’s est censé être le meilleur restaurant d’Alma, déclara Juan Carlos alors que la limousine s’arrêtait devant un petit café dans l’une des ruelles de la vieille ville.

        — N’avez-vous jamais déjeuné ici ? s’étonna-t-elle.

        — J’avoue que non. Nous ferons cette expérience ensemble, si vous le voulez bien.

        — J’adore l’aventure.

        — Je l’avais deviné, commenta-t-il avec un sourire satisfait.

        Ils descendirent de la limousine, qui paraissait totalement déplacée dans cette ruelle. Le propriétaire de l’établissement, visiblement très ému de cette visite royale, les conduisit jusqu’à leur table. Juan Carlos lui tapota amicalement l’épaule pour le rassurer.

        — Apportez-nous vos spécialités, Matteo. On me dit que vous êtes le meilleur chef de Del Sol.

        — Oui, votre Majesté, tout de suite. Je serai heureux de vous les servir moi-même.

        — Merci.

        — Etes-vous certain que la cuisine soit bonne, ici ? lui chuchota-t-elle à l’oreille lorsque Matteo se fut retiré.

        — On m’a assuré qu’elle était excellente. Pourquoi ?

        — Nous sommes les seuls clients.

        — C’est le travail de mes gardes du corps, expliqua Juan Carlos, parcourant du regard la salle déserte. Ils ont téléphoné en avance pour annoncer mon arrivée. Matteo sera généreusement dédommagé. Il n’y a aucune raison pour qu’il perde de l’argent à cause de moi.

        — Je suis sûre qu’il sera très fier que le roi d’Alma ait déjeuné chez lui. Sa clientèle aura doublé dès la semaine prochaine.

        — Je n’y avais pas pensé, reconnut-il.

        — Cette existence de roi est toute nouvelle pour vous.

        — En effet.

        Il ne se doutait visiblement pas de ce qui l’attendait. D’après ce qu’elle avait lu à son sujet, Juan Carlos était un homme intelligent. Il avait géré la fortune des Montoro et contribué à la faire fructifier, mais rien ne l’avait préparé à la vie sous les projecteurs dans laquelle il s’était engagé. Il devrait faire lui-même l’expérience de tous ses écueils.

        Et elle n’avait aucune envie d’y être mêlée.

        Le café fut servi, accompagné de tortillas maison et de fruits frais découpés en dés.

        — Merci, Matteo, dit Juan Carlos. Cela a l’air délicieux.

        — C’est un honneur, Majesté, répondit l’homme. Puis-je vous apporter autre chose avant que votre repas soit prêt ?

        — Ceci est parfait. N’est-ce pas, Portia ?

        Elle acquiesça en souriant à Matteo. Lorsque ce dernier se retira, elle souriait encore.

        — Vous êtes très gentil. Il se souviendra toujours de cette journée parce que vous l’avez mis à l’aise. Vous aimez les gens, et vous aurez une forte influence sur ce pays.

        — Une influence positive, je le souhaite de tout mon cœur.

        Elle croqua quelques bouchées de tortilla et sirota son café tout en questionnant Juan Carlos au sujet de sa vie, afin d’entretenir la conversation et de détourner sa propre attention du fait que le roi d’Alma était trop sexy pour sa tranquillité d’esprit.

        Leur repas fut servi avec beaucoup de cérémonie. Matteo et son personnel défilèrent à leur table afin de leur présenter les plats, plus savoureux les uns que les autres. Chaque bouchée était un émerveillement pour les papilles, mais le plat principal — un porc sauté aux œufs, accompagné d’une sauce crémeuse et légèrement épicée — s’avéra succulent.

        — C’est… divin, murmura-t-elle.

        Juan Carlos acquiesça en silence sans la quitter des yeux, et elle ne put s’empêcher de frissonner face à l’intensité de ce regard. Cet homme avait tout ce qu’une femme pouvait désirer, à l’exception d’un petit détail : il était roi.

        Ce qui signifiait que lorsque cette journée se serait achevée, elle ne pourrait jamais plus le revoir.

        — Quels sont vos plans pour cet après-midi ? s’enquit-il.

        — Oh ! je pensais…

        Elle hésita. En réalité, elle n’avait aucun projet bien précis. A part, peut-être, faire un peu de shopping ou visiter l’unique galerie d’art de la ville.

        — Je dois faire mes valises, acheva-t-elle sans conviction.

        — Cela ne devrait pas vous occuper très longtemps.

        — Non, je ne crois pas.

        — Accepteriez-vous de dîner avec moi ?

        — Non… je pense que ce ne serait pas une bonne idée.

        Juan Carlos s’adossa au dossier de sa chaise et la dévisagea un instant en silence, avant de lui poser la question qu’elle redoutait :

        — Avez-vous un homme dans votre vie, Portia ?

        Elle secoua la tête, sentant le piège se refermer sur elle.

        — Personne ? s’étonna-t-il. Je trouve cela assez incroyable. Ne sortez-vous jamais ?

        — Rarement. Ma carrière accapare tout mon temps, et elle est très importante pour moi. J’ai travaillé dur pour arriver là où je suis aujourd’hui.

        — Admirable. Comptez-vous travailler ce soir ?

        — Non, mais je…

        — Je vous propose juste de dîner avec moi, Portia, coupa-t-il en souriant.

        Ses épaules s’affaissèrent imperceptiblement. Elle avait déjà perdu la bataille. Elle ne pouvait pas offenser le roi.

        — Alors, soit. Je dînerai avec vous.

        Après le déjeuner, Juan Carlos l’escorta jusqu’à la limousine. Elle s’installa au fond, et il monta à sa suite. Il n’essaya pas d’envahir son espace personnel, restant à distance raisonnable. Mais lorsque la voiture démarra, il posa sa main sur la sienne, ce qui la fit frissonner.

        
          Ne te laisse pas charmer, Portia.
        

        Cet homme n’est pas pour toi.

        Quand la limousine s’arrêta devant la marquise de son hôtel, Juan Carlos demanda au chauffeur de les laisser seuls quelques instants. Roberto descendit de la voiture sans un mot et referma doucement la portière. Soudain, le silence dans l’habitacle insonorisé de la limousine devint assourdissant, et la distance entre eux sembla s’être considérablement rétrécie, bien que Juan Carlos ne se soit pas rapproché pour autant.

        — Je ne peux pas vous raccompagner jusqu’à votre porte, princesse.

        — Je comprends.

        — Vraiment ? murmura-t-il. Savez-vous comme j’en ai envie ? Mais je ne veux pas vous exposer à de quelconques désagréments.

        — Je… sais, balbutia-t-elle.

        Il prit sa main et l’attira doucement à lui, sans qu’elle résiste. Sous ses longs cils sombres, le regard qu’il fixait sur elle brûlait de passion. Mais il ne bougeait plus un muscle, attendant qu’elle fasse le premier pas. Avait-elle encore le choix ? Comment se refuser à lui ? Le désir de Juan Carlos avait quelque chose d’hypnotique. Il se communiquait à son propre corps après des années d’abstinence, et le faisait flamber, lui aussi. Elle désirait de toute son âme qu’il l’embrasse.

        Il la contempla encore un instant, avant de déclarer :

        — Vous ne me laissez pas le choix, princesse.

        Il lui souleva gentiment le menton, puis inclina la tête vers elle. Un frisson d’anticipation la parcourut tout entière. Son sang pétillait dans ses veines, et chaque seconde qui passait était une torture. Enfin, la bouche de Juan Carlos vint se poser sur la sienne, et sa main se glissa derrière elle pour l’attirer plus fermement à lui, comme s’il désirait la dévorer de baisers.

        Elle laissa échapper un gémissement de désir, et espéra confusément que le roi éprouvait le même sentiment. Mais elle n’aurait pas dû s’inquiéter. C’était un baiser fabuleux. Juan Carlos ne lui accordait pas une seconde de répit. Ses lèvres butinaient les siennes, les mordillaient doucement, et, sous sa robe, elle sentit les pointes de ses seins durcir.

        Elle ne sut jamais lequel d’entre eux avait changé la nature de cette étreinte, mais soudain, leurs bouches étaient étroitement soudées dans un baiser ravageur. A n’importe quelle seconde désormais elle pouvait perdre le contrôle de ses actions. Puis Juan Carlos posa les mains sur ses épaules, et, avec un regret évident, il la repoussa doucement.

        — Je n’ai encore jamais fait l’amour à une femme dans une limousine, princesse, soupira-t-il en s’adossant au siège. Mais il s’en est fallu d’un cheveu.

        — Ce serait la première fois pour moi aussi, reconnut-elle, s’efforçant de reprendre sa respiration.

        Sa robe était toute froissée, et elle fit de son mieux pour remettre un peu d’ordre dans sa tenue avant de descendre de la limousine. Juan Carlos descendit sa vitre et le chauffeur s’approcha aussitôt.

        — S’il vous plaît, veuillez raccompagner la princesse Portia jusqu’à la porte de sa suite, ordonna Juan Carlos d’un ton uni, ayant visiblement retrouvé son calme.

        Ses yeux bruns veloutés la tinrent encore un instant sous leur feu, puis il ajouta :

        — J’enverrai une voiture vous chercher à 19 heures.

        — Nous ne devrions peut-être pas…

        — Avez-vous peur de moi ? la coupa-t-il avec un sourire.

        — Je pars demain matin, rappela-t-elle.

        — Et vous adorez votre travail. Votre carrière compte énormément pour vous. Oui, je m’en rends compte.

        Il tournait son refus en dérision. Et il avait raison, c’était ridicule. Rien ne se produirait à moins qu’elle ne le permette. Elle savait déjà que Juan Carlos respecterait sa décision, quelle qu’elle soit.

        — Je vous verrai ce soir, déclara-t-elle enfin.

        Lorsque le chauffeur ouvrit sa portière, elle descendit en hâte de la limousine.

        Elle ne lui avait pas menti. Enfin, pas exactement.

        Elle lui avait dit qu’elle partait, et il avait supposé qu’elle rentrait aux Etats-Unis. La vérité, c’était qu’elle avait décidé de prendre quelques vacances sur la côte d’Alma, au moins jusqu’à la fin de la semaine.

        Mais il n’avait pas besoin de le savoir.

        *  *  *

        A son retour au palais, Juan Carlos assista à une réunion avec le Premier ministre d’Alma et quelques-uns des membres les plus éminents du monde des affaires de l’île. Il faisait de valeureux efforts pour se concentrer sur les sujets à l’ordre du jour, car ramener la prospérité dans le pays serait un travail long et difficile.

        Mais malgré lui, il se revoyait dans la limousine, en train d’embrasser Portia, leurs deux corps pulsant au même rythme fiévreux, et ses idées s’embrouillaient. Elle était parfaite pour lui. Et parfaite pour le pays.

        Soudain, il se figea. D’où lui était venue cette idée ? Pensait-il déjà à elle comme à une compagne permanente ? La future reine d’Alma ?

        Outre le fait que sa simple présence le faisait trembler de désir, il ne doutait pas une seconde qu’elle aurait parfaitement sa place près de lui sur le trône.

        Depuis qu’il était devenu un personnage public, il n’était pratiquement plus jamais seul, mais cela ne signifiait pas qu’il ignorait la solitude. Trop occupé à réaliser ses rêves, il n’avait connu aucune véritable relation depuis des années. Bien sûr, il avait eu quelques brèves aventures, mais rien de sérieux. Aucune femme n’avait jamais éveillé en lui les sentiments qu’il éprouvait aujourd’hui.

        L’image du ravissant visage de Portia resurgit dans sa mémoire, avec sa peau de porcelaine, ses yeux bleus de glace, son front altier, sa bouche adorable. En peu de temps, la Reine des neiges était devenue importante à ses yeux et…

        — Tout va bien, votre Majesté ? s’enquit le Premier ministre Rivera en le dévisageant d’un air perplexe.

        — Oui… Je réfléchissais, c’est tout.

        Ils discutaient des moyens de relancer l’économie d’Alma en ouvrant l’île au tourisme. Pour cela, ils devaient projeter l’image d’un pays libre et démocratique, riche d’histoire et désireux d’accueillir les visiteurs et les entreprises à bras ouverts sur ses côtes magnifiques.

        — En fait, reprit-il, je crois que j’ai peut-être trouvé une idée pour stimuler le tourisme dans notre île.

        — Ah ? fit Alex Ramon, le vice-Premier ministre chargé du commerce, visiblement intéressé. Et de quoi s’agit-il ?

        — Dans notre famille, la rumeur court depuis des années que nos ancêtres ont caché un très grand nombre d’œuvres d’art, tableaux et sculptures, dans d’anciennes propriétés en ruines que les Tantaberra n’ont jamais jugé utile de s’approprier. Juste avant le coup d’Etat qui l’a chassée du trône, la famille a eu le temps de soustraire ces trésors à l’avidité du dictateur.

        Juan Carlos réfléchit un instant. Il ignorait à quel point ces histoires, souvent entendues dans son enfance, étaient vraies. Son oncle Rafael parlait de ces trésors cachés avec la verve d’un conteur professionnel, et les enfants l’écoutaient aussi attentivement que s’il leur avait raconté des histoires de pirates et de coffre au trésor. Mais ces rumeurs avaient survécu au passage des années et, très récemment, Bella avait découvert dans une vieille ferme en ruines ayant appartenu à sa famille une cache secrète contenant des lettres prouvant que lui, un Salazar et non l’un des Montoro, était l’héritier légitime du trône.

        — J’ai l’intention d’explorer moi-même cette partie de l’île pour voir ce que je peux trouver. Si la rumeur dit vrai, et que nous découvrons une collection d’œuvres d’art, imaginez la notoriété que cela apporterait à notre pays. Ces trésors pourraient être restaurés, et faire l’objet d’une ou de plusieurs expositions qui attireraient des visiteurs du monde entier.

        — C’est une idée brillante, Majesté ! s’exclama le Premier ministre Rivera.

        Autour de la table, tout le monde était du même avis et, après cela, la réunion traîna en longueur. Il était déjà 18 heures lorsque Juan Carlos rentra au palais. Il lui restait tout juste le temps de prendre une douche et de s’habiller pour le dîner. Il songea à nouveau à Portia, à sa fragrance exotique, au plaisir immense qu’il ressentait lorsqu’elle était près de lui, et son cœur se mit à battre plus vite. Près d’elle, il ne respirait plus, il perdait tous ses moyens. C’était un problème, car elle ne semblait pas du tout s’intéresser à lui. Et cela l’inquiétait un peu, car, de son côté, il avait déjà décidé qu’elle était la femme de sa vie.

        Il descendit à 18 h 45 précises. Au pied de l’escalier monumental, il faillit entrer en collision avec sa nouvelle secrétaire particulière. Alicia, une jeune femme rousse aussi jolie qu’efficace, aux jolis yeux verts derrière ses lunettes, paraissait aussi essoufflée que si elle avait couru un marathon.

        — Je vous demande pardon, Majesté. J’étais plongée dans mes réflexions et je ne vous avais pas vu. Votre rendez-vous de 19 heures vient d’arriver.

        A la mention de son dîner en tête à tête, une délicieuse sensation de chaleur se répandit dans tout son corps, et il sourit malgré lui.

        — La princesse Portia ?

        — Non, Majesté. Je suis navrée, je ne vois pas le nom de la princesse Portia sur mon agenda. Vous avez des rendez-vous toutes les demi-heures, et ce durant plusieurs heures. Je vous ai réservé une petite plage pour dîner à 21 heures.

        Il fronça les sourcils. Ces rendez-vous n’étaient-ils pas prévus pour demain ? Mais il devait croire Alicia sur parole. Elle lui avait déjà prouvé qu’elle ne commettait jamais d’erreur. Tandis que lui était ensorcelé par des yeux bleus comme un ciel d’été, et n’avait plus toute sa tête.

        — Je ne peux absolument pas recevoir toutes ces personnes ce soir, grommela-t-il.

        Les fonctionnaires de haut rang, les chefs d’entreprise, accompagnés de leurs conjoints désiraient tous rencontrer le nouveau roi. C’était aussi simple que cela, et il avait donné son accord pour quelques entrevues en soirée. Dans des circonstances normales, il n’aurait jamais songé à les annuler, mais il lui était impossible de renoncer à ce rendez-vous avec Portia.

        — Voyez ce que vous pouvez faire pour les reporter à une autre date, dit-il. Qui étaient les premiers visiteurs sur la liste ?

        — M. et Mme Rubino vous attendent déjà dans votre cabinet de travail. Et les suivants sont déjà arrivés eux aussi, j’en ai bien peur. Ils attendent dans la salle du trône.

        — Très bien, répondit-il sans enthousiasme. Je vais les recevoir. Mais tâchez d’annuler tous les autres rendez-vous.

        — Oui, Majesté, répondit Alicia en baissant les yeux. Je ferai de mon mieux. Je suis désolée pour ce malentendu.

        — Alicia, ce n’est pas votre faute. C’est moi qui ai oublié. Tout ceci est aussi nouveau pour moi que pour vous.

        — Oui, Majesté. Je m’occupe immédiatement de ces annulations.

        Il la quitta pour aller affronter ses premiers visiteurs.

        Avec un peu de chance, il pourrait encore sauver sa soirée.

        *  *  *

        Portia arrivait aux limites de sa patience. La limousine l’avait déposée au palais deux minutes avant 19 heures, et elle s’était entendu dire que le roi recevait des visiteurs. On l’avait priée d’attendre, puis conduite jusqu’à la vaste salle à manger. Un instant plus tard, le chef du palais était venu en personne lui servir un assortiment de mises en bouche.

        Les bougies étaient allumées, et une douce musique d’ambiance jouait en sourdine. Le seul problème, c’était que son cavalier n’était pas là. Et elle refusait de toucher la moindre nourriture avant son arrivée.

        Il était 20 heures passées lorsqu’elle se résolut enfin à consulter sa montre.

        Elle avait déjà étudié tous les tableaux sur les murs, et jugé qu’ils n’étaient pas tout à fait dignes d’un palais aussi somptueux. Ces toiles n’étaient pas laides, mais presque toutes des copies de tableaux anciens exécutées par des artistes contemporains. La monarchie à Alma étant vieille de plusieurs siècles, c’étaient les œuvres originales qui auraient dû être exposées sur ces murs. Pour des raisons de sécurité, les œuvres les plus précieuses étaient sans doute conservées ailleurs.

        Elle ne pouvait même pas blâmer Juan Carlos pour ce contretemps. Sa secrétaire particulière lui avait déclaré qu’elle en était la seule responsable, ayant oublié d’informer le roi de ces rendez-vous.

        Mais plus Portia réfléchissait, plus sa patience faisait place à la colère.

        Combien de temps comptait-il la faire attendre ? De vieux souvenirs resurgissaient dans son esprit.

        « Travis est en réunion. Il ne sera pas disponible durant quelques heures. Mais il aimerait que vous l’attendiez. »

        La situation n’était pas la même. Son ex-petit ami n’était pas un roi, sauf peut-être celui des programmes de minuit à la télévision. Et elle était tombée amoureuse de lui. Il était spirituel, charmant et très attentionné envers elle. Comme dans une version moderne de Cendrillon, le jeune comédien arrivé à Los Angeles sans le sou avait conquis l’amour d’une princesse. Aujourd’hui, Travis était très loin d’être sans le sou, mais les médias, qui avaient adoré leur histoire, l’avaient abondamment relayée.

        « Un nouveau conte de fées américain », disaient-ils.

        Travis était la coqueluche du public. Sa réputation ne pourrait grandir encore que s’il épousait une top-model internationale.

        Et elle-même était là, en train de faire exactement la même chose. Un autre conte de fées américain, mais cette fois-ci avec un vrai roi.

        N’était-ce pas stupide de sa part ?

        A 20 h 30, ce qui n’avait été que nervosité vira à la franche colère.

        Juan Carlos avait beaucoup insisté pour qu’elle accepte de dîner avec lui, à la manière des grands charmeurs. Il l’avait prise au piège, puis embrassée jusqu’à ce qu’elle ait les idées si embrouillées qu’elle soit obligée de capituler. Et avec quelle impatience avait-elle attendu de se retrouver seule avec lui ! Ce baiser avait été fabuleux. Plus que fabuleux, même. Le meilleur baiser de toute sa vie. Même Travis n’embrassait pas ainsi et, pourtant, il avait énormément d’expérience dans ce domaine.

        — Portia, ma chère ! Je suis vraiment désolé !

        Elle sursauta. Juan Carlos venait d’entrer dans la pièce, plus séduisant que jamais dans un complet sombre impeccable, mais sans cravate.

        — Alicia vous a-t-elle expliqué ce qui s’est passé ? Tout est ma faute. Je viens seulement de me libérer.

        — Je vous ai attendu pendant plus d’une heure et demie, maugréa-t-elle.

        — Je me serais bien décommandé, et je vous aurais fait raccompagner chez vous, mais je savais que c’était votre dernière soirée à Alma. C’est certes égoïste de ma part, mais je tenais absolument à vous revoir.

        Aux prises avec une vague de culpabilité, elle resta silencieuse, et il remarqua :

        — Vous n’avez pas touché une miette de ce que le chef vous avait préparé. Vous devez être affamée.

        — Je n’ai plus faim, Majesté, répliqua-t-elle.

        — Vous avez été merveilleusement patiente. Il ne me reste plus qu’un groupe à recevoir. M’attendrez-vous ?

        — En fait, je crois que j’aimerais rentrer.

        — Vous êtes en colère.

        — Non. Je suis fatiguée, et… et…

        — Et aussi en colère.

        — Voulez-vous demander à votre chauffeur de me raccompagner à mon hôtel ?

        — Oui, bien sûr, répondit-il en soupirant. J’avais seulement supposé qu’après ce baiser, vous… Non, cela ne fait rien. Vous avez raison. Je n’aurais pas dû vous faire attendre.

        Un homme qui reconnaissait ses torts ? C’était une rareté.

        — Vous n’avez fait que répondre à l’appel du devoir, répondit-elle. Je crains toutefois que cela ne soit toujours ainsi.

        Cela avait été le cas avec Travis. Avec une différence, cependant : son ex-fiancé était occupé à établir sa propre renommée, tandis que Juan Carlos œuvrait pour celle de son pays. Mais, au bout du compte, le résultat était le même. Elle ne serait jamais en haut de la liste des priorités du roi, et même si elle l’appréciait beaucoup, elle s’était juré, après sa rupture avec Travis, de ne jamais plus se laisser entraîner dans une telle situation.

        Là-dessus, elle souhaita une bonne nuit à Juan Carlos, assurant une nouvelle fois qu’elle n’était pas en colère contre lui. Mais elle veilla à laisser assez de distance entre eux pour qu’il ne puisse ni la toucher ni poser ses lèvres magiques sur les siennes dans le dessein de la faire changer d’avis.
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        La plage de Playa del Onda était magnifique. Confortablement installée sur un transat, Portia lisait un roman. Ce matin-là, elle s’était levée tôt et avait couru quelques kilomètres à la limite des vagues dans la tiédeur du soleil d’octobre. Elle avait fait la connaissance d’une sympathique famille de touristes et pris son petit déjeuner avec eux à la terrasse d’un café face à la mer. Mais leurs deux enfants, âgés respectivement de cinq et trois ans, lui avaient rappelé qu’il s’écoulerait encore beaucoup de temps avant qu’elle ne connaisse elle-même le bonheur de la maternité.

        Elle pensait souvent à la famille qu’elle aurait un jour. Orpheline depuis son plus jeune âge, elle n’avait pour toute famille que sa tante Margreta. Sa grand-mère Joanna était décédée durant sa seconde année à l’université. Mais avec son travail et ses amis, elle ne se plaignait pas de son sort. Pourtant, sur cette plage, elle ne se sentait pas seulement détendue, elle éprouvait aussi un profond sentiment de solitude.

        
          Regarde les choses en face, Portia. Combien de livres peux-tu lire cette semaine ? Combien de séances de spa peux-tu t’accorder ? Combien de dîners dans ta chambre d’hôtel ?
        

        Ces trois jours de détente avaient été une torture. Cela ne lui semblait pas normal. Ce séjour dans un lieu magnifique lui avait fait comprendre qu’elle n’était pas faite pour le farniente. Elle aimait être active. Le travail donnait un sens à sa vie, et elle n’avait pas envie d’écouter la petite voix qui lui disait qu’elle avait besoin de se reposer.

        Le livre qu’elle tenait entre ses mains ne présentait plus aucun intérêt. Derrière ses lunettes de soleil, elle observait les gens qui s’amusaient dans le sable autour d’elle, et les rires qui parvenaient jusqu’à elle ne faisaient que lui rappeler sa solitude. Elle s’ennuyait.

        Si seulement Jasmine avait été là avec elle ! Elles auraient pu courir les boutiques, aller ensemble aux séances de spa, et peut-être même passer une soirée ou deux dans les night-clubs.

        Un frisbee atterrit à ses pieds, et un adolescent se précipita, projetant du sable sur ses jambes.

        — Pardon ! s’excusa-t-il après avoir ramassé lentement le frisbee, en examinant le corps de Portia avec une très grande attention. Aimeriez-vous jouer avec nous ?

        Il avait seize ans tout au plus, et un sourire angélique ; elle aurait peut-être accepté de lui relancer le frisbee s’il ne l’avait pas aussi ouvertement dévorée des yeux.

        L’arrivée du concierge de la Villa Delgado lui évita d’avoir à refuser.

        — Pardonnez-moi, Altesse.

        L’adolescent sursauta un peu, puis il s’inclina en rougissant et repartit au pas de course.

        — Oui ? répondit-elle en relevant ses lunettes de soleil.

        — Une personne vous demande au téléphone. Une femme du nom de Jasmine, qui dit travailler pour vous. Elle a appelé la réception parce qu’elle ne parvenait pas à vous joindre sur votre portable.

        — J’ai laissé mon portable dans ma suite, expliqua-t-elle. Navrée de vous avoir obligé à vous déranger.

        — Ce n’est pas un problème, Altesse.

        — Voulez-vous lui dire que je la rappellerai dès que j’aurai regagné ma chambre ?

        — Avec plaisir.

        L’homme se retira, et elle rassembla rapidement son sac de plage, son chapeau et ses lunettes de soleil, puis regagna en hâte la Villa Delgado. La terrasse de sa suite, au premier étage, apparut au loin. La maison était réellement pittoresque, avec ses colonnades et ses arches suggérant toute la grâce et le style du Vieux Monde. Pourquoi ne se plaisait-elle pas davantage, ici ? Pourquoi son inactivité lui pesait-elle autant ? Son amie comptait peut-être venir la rejoindre, après tout. Le cœur plein d’espoir, elle accéléra le pas.

        *  *  *

        Une fois dans sa suite, elle déposa ses affaires sur la table de la salle à manger et se dirigea vers sa chambre, où elle était certaine d’avoir laissé son téléphone. Elle venait de le retrouver sur la table de nuit lorsqu’on frappa à la porte.

        Resserrant la ceinture de son peignoir, elle alla ouvrir…

        Et se retrouva face à Juan Carlos.

        Elle tressaillit. Superbe. Inattendu. Surprenant. Devant cette apparition, elle sentit que son corps s’était mis à trembler et faillit lâcher le téléphone, qu’elle rattrapa in extremis.

        Les yeux de Juan Carlos étaient rivés aux siens, et elle sentit qu’elle rougissait. De culpabilité. Elle lisait clairement de la déception dans ses yeux. En quittant Del Sol, elle ne lui avait pas dit toute la vérité.

        — Bonjour, Portia.

        — Votre Majesté…

        — Je vois que vous avez décidé de prolonger votre séjour à Alma, finalement, remarqua-t-il, l’ombre d’un sourire dansant sur ses lèvres.

        — Oui, répondit-elle, décidant qu’elle ne lui devait aucune explication et qu’un unique baiser ne lui donnait aucun droit sur elle. J’ai changé d’avis.

        — Sur un coup de cœur, naturellement.

        — En effet.

        Elle remarqua alors les deux gardes du corps qui se tenaient derrière lui, assez près pour entendre chaque mot de leur conversation.

        — Aimeriez-vous entrer ? proposa-t-elle.

        Il observa son corps uniquement vêtu de son bikini et d’un peignoir de soie qui ne couvrait même pas ses genoux, avant de répondre :

        — Oui, bien sûr.

        Elle recula de quelques pas. Adressant un signe de tête à ses gardes du corps, Juan Carlos pénétra dans la suite. Ils se retrouvèrent alors à nouveau face à face. Seuls.

        En dépit de la culpabilité qu’elle ressentait à l’idée d’avoir été surprise en faute, c’était l’événement le plus excitant de ces trois derniers jours pour Portia. Mais comment Juan Carlos avait-il découvert son refuge ? Et, surtout, qu’attendait-il d’elle ?

        Son téléphone vibra dans sa main et, jetant un coup d’œil à l’écran, elle vit un message de Jasmine qu’elle n’avait pas encore eu le temps de rappeler.

        
          
            Pour info, j’ai peut-être commis une erreur en donnant ton adresse au roi. Il a été charmant et m’a assuré qu’il devait te voir pour affaires. Je t’en demande pardon d’avance. Je t’adore !

          

        

        Elle releva les yeux vers lui. Donc, il n’était pas devin, mais simplement très méthodique.

        — C’est un plaisir de vous revoir, déclara-t-il.

        — Je m’en réjouis aussi, répondit-elle, ressentant malgré elle une merveilleuse sensation de chaleur dans tout son corps. Mais je dois reconnaître que c’est une surprise.

        Par cette chaude journée, il était vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise fauve aux manches roulées jusqu’aux coudes. Les mains au fond de ses poches, il était l’image même de la détente et de la séduction. Aucun homme n’avait jamais troublé Portia comme lui. Sauf qu’il n’était pas simplement un homme, mais un roi. Elle ne pouvait pas se permettre de l’oublier.

        — J’ai été moi-même un peu surpris d’apprendre que vous n’aviez pas quitté le pays.

        — Ah ? Me cherchiez-vous ?

        — En effet. J’ai parlé avec votre assistante qui, d’ailleurs, est une personne très agréable et d’une loyauté totale à votre égard. Mais le fait est que j’ai réellement une proposition d’affaires à vous soumettre. Et lorsque je lui en ai expliqué les grandes lignes, elle a accepté de me donner vos coordonnées.

        Les yeux de Juan Carlos parcouraient encore son corps. Elle ressentit à nouveau cette sensation de chaleur l’envahir, et elle se détourna pour échapper à ce regard brûlant. Homme ou roi, il était dangereux.

        — Voulez-vous vous asseoir ? suggéra-elle, désignant le canapé de cuir crème près de la fenêtre ouverte sur la mer. Accordez-moi une minute pour me changer.

        — Seulement si vous l’estimez nécessaire.

        L’étincelle malicieuse qui brillait dans son regard réveilla en elle une sensualité trop longtemps réprimée, et elle se dirigea presque en courant vers sa chambre.

        — Cela ne prendra qu’une minute, Majesté, lança-t-elle par-dessus son épaule.

        Elle l’entendit rire dans son dos. Elle se lava le visage pour éliminer la crème solaire, se brossa les cheveux et les rattacha en queue-de-cheval, puis enfila un pantalon blanc et un haut bleu pâle qui laissait ses épaules nues.

        Une touche de brillant à lèvres rose et un soupçon de mascara plus tard, elle était prête… et très curieuse de découvrir ce qui pouvait être assez important pour que le roi Juan Carlos se soit donné la peine de venir la débusquer ici. Elle jeta un dernier coup d’œil au miroir et hocha la tête, satisfaite du résultat. Elle se sentirait désormais moins vulnérable face aux regards brûlants du roi.

        *  *  *

        Juan Carlos se leva, le cœur battant la chamade en voyant Portia réapparaître. Elle l’ignorait encore, mais il était déterminé à la conquérir. Exception faite de ses nouveaux devoirs en tant que roi d’Alma, elle était devenue sa principale raison de vivre.

        Presque du jour au lendemain.

        C’était tout à fait irrationnel, et il ne s’expliquait pas ce phénomène. Il n’avait jamais rien éprouvé de tel. Lorsqu’elle avait quitté le palais, l’autre soir, il s’était senti dévoré par le remords, et cet état avait perduré pendant des jours. Etait-il un pauvre type pathétique ? Ou simplement un homme qui savait avec certitude ce qu’il désirait ?

        Portia était parfaite. La femme idéale pour lui. De sang royal, ravissante, brillante, mais pour le moment… totalement hors d’atteinte.

        — Aimeriez-vous une boisson fraîche ? s’enquit-elle.

        — Non, merci.

        — Très bien, dit-elle en s’asseyant dans l’un des fauteuils. Dans ce cas, vous pourriez peut-être vous asseoir et m’expliquer le but de votre visite.

        — Je crois que je vais avoir besoin de vos services.

        — Mes services ? En tant que consultante en art ?

        — Oui, en quelque sorte. Il s’agirait d’une entreprise assez aventureuse. Vous m’avez bien dit que vous aimiez l’aventure, n’est-ce pas ?

        — Oui, c’est vrai.

        — Dans ce cas, permettez-moi de vous expliquer. J’ignore jusqu’à quel point vous connaissez l’histoire d’Alma, mais la rumeur court que, juste avant d’être obligée de s’exiler, ma famille a caché une collection d’œuvres d’art sur les terres d’une vieille ferme abandonnée dont le dictateur Tantaberra ignorait l’existence. Je désire retrouver ces trésors appartenant à la famille royale, afin d’aider le pays à panser ses plaies et retrouver l’espoir.

        — Ce serait monumental ! s’exclama-t-elle, les yeux brillant d’excitation.

        Juan Carlos marqua une pause, satisfait d’avoir enfin toute son attention.

        — Mais je vois que vous êtes en vacances, ici. Vous êtes peut-être trop occupée pour m’aider à rechercher ce trésor.

        — Souhaitez-vous que je vous aide à le retrouver ?

        — Oui, en effet. J’ai besoin de quelqu’un qui m’aide dans mes recherches, et qui sache expertiser les œuvres d’art que nous mettrons à jour. C’est votre rayon, n’est-ce pas ?

        — Oui. C’est même mon métier. Mais avez-vous l’intention de vous lancer seul dans ces recherches ?

        — Je peux y consacrer quelques jours de mon temps. Pour le moment, je préfère que ces recherches ne soient pas rendues publiques, au cas où nous ne trouverions rien, ou que les œuvres éventuellement découvertes posent problème. Une équipe travaille déjà à préparer le site pour mon arrivée. Alors, princesse Portia, seriez-vous disposée à m’aider ? Naturellement, vous serez rémunérée pour vos services.

        — Dois-je considérer cela comme une offre d’emploi ?

        — Oui. Je vous offre un travail, et aussi une aventure.

        — Qui d’autre sera partie prenante ? s’enquit-elle en souriant.

        — Personne, à part mes gardes du corps. Comme je vous le disais, je tiens à travailler en toute discrétion.

        — C’est un projet fascinant, Majesté. Mais vous et moi, seuls ? Durant tout ce temps ?

        — Est-ce un problème, pour vous, Portia ?

        A vrai dire, c’était un problème pour lui. Comment pourrait-il ne pas la toucher ? Ce serait un enfer, mais pas pire que de la voir partir à l’autre bout du monde. Quelques jours seulement. C’était tout ce qu’il lui demandait.

        — Peut-être, répondit-elle d’un ton prudent. Puis-je vous poser une question ?

        — Oui, bien sûr. Tout ce qu’il vous plaira.

        — Avez-vous un motif caché pour me faire cette proposition ? Et, s’il vous plaît, dites-moi la vérité.

        — Si vous entendez par là que j’aimerais beaucoup passer quelques jours supplémentaires en votre compagnie, répondit-il, esquissant un sourire, alors je suppose que la réponse est « oui ». Mais j’ai une excellente raison pour vous faire cette proposition. Vous êtes une experte en art.

        — En effet, répondit-elle en se levant, visiblement aux prises avec un conflit intérieur. Mais c’est compliqué. Parce que je vous apprécie énormément, moi aussi.

        Encouragé par cette réponse, il hocha la tête.

        — Et ce baiser que nous avons échangé était fabuleux, ajouta-t-elle.

        Il acquiesça à nouveau en silence. Elle avait quelque chose à lui dire, et il avait envie de l’entendre.

        Ou peut-être pas.

        — Mais, la réalité, c’est que vous êtes le roi d’Alma, poursuivit-elle. Ces responsabilités sont nouvelles pour vous, mais vous ne tarderez pas à vous rendre compte que c’est une tâche très lourde. Et vous vivrez constamment sous le feu des projecteurs.

        — Cela vous inquiète-t-il ?

        — Oui. Je n’ai pas l’habitude de m’apitoyer sur mon sort, mais je crois que je devrais vous expliquer pourquoi.

        — La raison pour laquelle vous vous êtes montrée aussi inaccessible ? coupa-t-il, souriant malgré lui.

        — Oui. Je n’ai aucune intention de me lancer dans une relation avec un homme aussi célèbre que vous.

        — Célèbre ? répéta-t-il en riant. Que voulez-vous dire ?

        — Vous allez toujours briller, quoi qu’il arrive. Et la femme qui partagera votre vie devra renoncer à son identité, à ses rêves, confier son cœur à un homme qui a juré de consacrer sa vie à son pays.

        — Qui est l’homme qui vous a brisé le cœur, Portia ?

        — C’est vrai, quelqu’un m’a brisé le cœur, convint-elle. Je n’aime pas raconter mes malheurs, mais puisqu’il le faut, je vais vous parler de Travis Miles, l’une des personnalités les plus célèbres de la télévision aux Etats-Unis. Avez-vous entendu parler de lui ?

        — Oui, bien sûr. Son émission n’est pas celle que je préfère, mais il a un CV impressionnant.

        — Travis connaît personnellement tous les personnages influents du pays, des grandes figures du sport en passant par les stars hollywoodiennes et les leaders du monde politique. Nous avons été la coqueluche des médias durant un certain temps, puis Travis s’est lassé de notre histoire. Il n’avait plus de temps à me consacrer, et nous avons commencé à nous voir de moins en moins souvent. Peu de temps après, j’ai appris qu’il me trompait depuis des mois avec l’une de ses collaboratrices. Apparemment, tout le monde était au courant, sauf moi, la pauvre idiote crédule. Il m’a ridiculisée, et ma carrière en a souffert. Il m’a fallu trois ans pour retrouver la confiance de mes clients. C’est pourquoi je suis plus prudente aujourd’hui. Le fait que vous soyez le roi ne représente pas un avantage à mes yeux.

        Il se planta devant elle, les poings sur les hanches, s’efforçant d’assimiler ce qu’il venait d’entendre. Il comprenait sa prudence. Il lisait de la souffrance dans ses yeux, et cette confession lui déchirait le cœur. Il aurait dû s’en aller et la laisser terminer ses vacances en paix, ne pas insister. Mais ses pieds refusaient de bouger. Il ne supportait pas l’idée de ne plus jamais la revoir.

        — Si la situation était différente, accepteriez-vous mon offre ? murmura-t-il.

        — Oui, répondit-elle sans hésiter. Je l’accepterais immédiatement. C’est une proposition trop merveilleuse pour la laisser passer.

        — Dans ce cas, prétendons que nous venons de nous rencontrer. Nous n’avons jamais partagé ce baiser fabuleux, nous n’avons jamais dansé ensemble, ni passé des heures en compagnie l’un de l’autre. Ceci est une simple conversation d’affaires. Et je vous promets de veiller à ce que notre relation reste strictement professionnelle.

        — Pourquoi est-ce si important pour vous ? s’enquit-elle.

        — Parce que… je vois que vous adoreriez accepter. Je sais que vous rêveriez de partir à la recherche d’un trésor perdu.

        — Et me promettez-vous que, lorsque nous l’aurons découvert, nous resterons de simples amis ?

        Il laissa passer une seconde. Il était un homme de parole. S’il lui faisait cette promesse, il devrait la respecter, quoi qu’il lui en coûte.

        — Je vous le promets, Princesse.

        — Je sais que je peux vous faire confiance, dit-elle, visiblement soulagée. Alors oui, j’accepte votre proposition.

        *  *  *

        Le lendemain matin, Portia informa le concierge qu’elle devait écourter son séjour à la Villa Delgado. Elle le remercia pour son accueil et lui déclara qu’elle était obligée de partir pour répondre à une urgence professionnelle. L’homme fronça un peu les sourcils, se demandant de toute évidence si le roi d’Alma avait joué un rôle dans ce départ précipité, mais il s’abstint de tout commentaire.

        Désormais, son aventure débutait. Elle s’habilla pour les fouilles, dans un jean Gucci et une chemise de flanelle à carreaux, et troqua ses escarpins contre des bottes de cuir montantes. A 8 heures précises, elle était plantée devant la villa, les yeux protégés derrière des lunettes de soleil, les bagages à ses pieds et prête à partir. Elle jeta un dernier regard à la plage et à la mer bleue, sachant que, là où elle allait, il n’y aurait plus de suites cinq étoiles. Elle avait été avertie que le cadre serait plutôt rustique, et cela lui convenait très bien. Ayant déjà fait du camping, elle savait se passer de confort.

        Enfin, si l’on voulait. Jasmine l’avait convaincue une fois de louer un camping-car, et elles avaient roulé jusqu’à Pismo Beach, en Californie. Après avoir garé le véhicule géant face à l’océan, elles étaient allées déjeuner et dîner en ville tous les jours. Elles avaient aussi exploré quelques boîtes de nuit, et dansé jusqu’à l’aube. A bien y réfléchir, ce n’était peut-être pas vraiment ça, vivre à la dure.

        Mais elles se préparaient elles-mêmes leurs petits déjeuners, et elles se promenaient sur la plage tous les matins. Est-ce que cela comptait comme exercice ?

        L’un des gardes du corps de Juan Carlos arriva dans un gros 4x4 noir à l’heure convenue. Le visage impassible, il vint aussitôt lui ouvrir la portière, et elle s’installa sur le siège arrière pendant qu’il chargeait ses bagages dans le coffre.

        Assise sans rien dire sur le siège de cuir, elle écouta les mille bruits du matin. Un sentiment d’excitation pétillait dans ses veines. Elle avait pris Juan Carlos au mot. Il allait la traiter en professionnelle, elle n’avait donc rien à craindre de lui, et tout à espérer. Sa franche explication semblait l’avoir convaincu qu’elle n’était pas à la recherche d’une liaison. Curieusement, il n’avait pas été difficile de lui avouer les erreurs qu’elle avait commises. Il avait réussi à la mettre à l’aise, elle qui, pourtant, ne dévoilait ses sentiments les plus intimes qu’à sa meilleure amie.

        Laissant la côte derrière eux, ils traversèrent la ville et s’engagèrent sur une route conduisant à l’arrière-pays.

        — Quand irons-nous chercher sa Majesté ? s’enquit-elle.

        — Sa Majesté vous rejoindra sur place, l’informa le chauffeur.

        Toujours ce souci de discrétion.

        — Est-ce loin d’ici ?

        — Moins d’une heure de route, votre Altesse. Avez-vous besoin de quoi que ce soit ?

        — Non, merci. Je me sens parfaitement bien.

        Elle se tourna vers sa vitre pour voir défiler le paysage. Les quartiers résidentiels avaient cédé la place à la campagne. Puis, peu à peu, les fermes et les champs cultivés s’espacèrent, et ils pénétrèrent dans un univers plus rude, de buissons et de fleurs sauvages. C’était un paysage d’une sombre beauté qui inspirait son cœur d’artiste. En revanche, la route devenait de moins en moins praticable, et leur véhicule cahotait sur les ornières, faisant gicler des graviers sous ses roues.

        — Je suis désolé, votre Altesse, s’excusa le chauffeur. A partir d’ici la route est en très mauvais état.

        — Est-ce encore loin ?

        — Non, pas plus de deux kilomètres.

        Peu après, ils s’engagèrent sur un chemin caillouteux et arrivèrent enfin devant un grand portail de fer forgé envahi par le lierre. Une allée disparaissant sous les mauvaises herbes conduisait à une maison sur deux niveaux qui avait le plus grand besoin d’une couche de peinture. Ils s’arrêtèrent devant l’entrée de la bâtisse, et elle entendit frapper des coups à l’intérieur. Ce bruit cessa presque aussitôt, et Juan Carlos apparut sur le seuil, un marteau à la main. Sa chemise largement déboutonnée laissait entrevoir un torse merveilleusement hâlé luisant de transpiration. Lorsqu’il la vit, un sourire s’épanouit sur ses lèvres.

        Portia prit une profonde inspiration, luttant contre un soudain besoin de s’enfuir à toutes jambes. Si elle l’avait osé, elle aurait ordonné au chauffeur de faire demi-tour et de rouler droit devant eux jusqu’à ce qu’elle ait oublié le regard envoûtant de Juan Carlos et son corps de dieu grec.

        Elle s’efforça pourtant de se ressaisir tandis qu’il s’approchait. Pourquoi était-elle ici, déjà ? Juan Carlos lui avait fait une promesse. Et, maintenant, si son cœur pouvait cesser de s’affoler ainsi…

        — Bienvenue, lança-t-il en ouvrant sa portière et en lui tendant la main pour l’aider à descendre du 4x4. J’espère que le trajet n’a pas été trop pénible ?

        — Non, pas du tout, assura-t-elle, fixant la maison derrière lui. C’était très supportable.

        — Excusez mon apparence, Princesse.

        Elle faillit s’étrangler à cette remarque. Ignorait-il combien il était désirable ?

        — Quelques planches du porche avaient besoin d’être reclouées, expliqua-t-il. Elles auraient pu s’avérer dangereuses.

        — Je ne vous imaginais pas en travailleur manuel.

        — Vous seriez surprise d’apprendre le nombre de métiers que j’ai pratiqués dans ma jeunesse. Mon oncle croyait aux vertus du labeur, et j’ai toujours travaillé durant mes années d’université.

        — Et que faisiez-vous ?

        — Un peu de tout. Un jour, je vous raconterai la période où j’ai travaillé dans une boîte de strip-tease à Miami.

        — Vous avez été… danseur de strip-tease ? balbutia-t-elle, n’osant imaginer son corps magnifique sous les projecteurs.

        — Je n’ai pas dit cela, corrigea-t-il, souriant à nouveau. Mais je dois reconnaître que j’ai rapidement fait mon éducation dans ce lieu. Vous venez encore de me faire un clin d’œil, Portia, ajouta-t-il en s’emparant de sa main pour la serrer doucement. Je suis très heureux que vous soyez ici.

        — Ce n’était pas un clin d’œil, se défendit-elle.

        Un nouveau sourire s’épanouit sur ses lèvres, et il relâcha sa main. Elle recommença à respirer.

        — Ne vous inquiétez pas, répliqua-t-il d’un ton rassurant. L’intérieur de la maison est en bien meilleur état que l’extérieur. Bella et James ont fait rénover deux chambres à l’étage, et mon équipe s’est débrouillée pour que la cuisine et le salon soient propres et fonctionnels.

        Cette évocation des chambres la fit tressaillir, et elle ne put s’empêcher de jeter un regard coupable en direction d’Eduardo, le chauffeur, occupé à décharger ses bagages, toujours aussi stoïque.

        — Je… suis sûre que ce sera très bien, répondit-elle d’une voix faible, souhaitant surtout que Juan Carlos reboutonne sa chemise.

        Celui-ci demanda à son chauffeur de laisser les deux valises sur le perron, puis il le remercia. Eduardo s’inclina respectueusement et se retira. Juan Carlos lui prit alors le bras pour l’entraîner à l’intérieur de la maison et lui faire faire le tour du propriétaire.

        Le salon était confortablement aménagé, avec une grande cheminée de briques, et d’antiques parquets de bois qui paraissaient avoir été récemment récurés et cirés. Un tapis de haute laine tout neuf recouvrait le sol entre les deux sofas aux coussins de tapisserie à motifs floraux. Une légère odeur de peinture fraîche flottait encore dans l’air.

        — Venez voir la cuisine, dit-il, la prenant par la main. Elle est rustique, mais je n’ai pas eu le cœur de tout remplacer. On m’a assuré que le four était en parfait état de fonctionnement.

        Le four en question avait le charme désuet des années d’avant-guerre, et il paraissait aussi avoir été récemment poli, car il brillait comme un sou neuf. Le réfrigérateur, lui, était un appareil moderne. Les plans de travail étaient d’origine, mais parfaitement entretenus, ainsi que l’évier qui avait traversé sans dommage les épreuves du temps. La table de la cuisine était placée devant une fenêtre offrant une vue sur un joli jardin à l’arrière de la maison, qui avait été récemment bêché et planté de fleurs et de plantes aromatiques.

        — Je trouve cette cuisine charmante, déclara-t-elle.

        — Le réfrigérateur est plein. Désirez-vous une boisson fraîche ? Citronnade, jus d’orange ou une boisson gazeuse ?

        — Une citronnade serait parfaite, répondit-elle. Je vais sortir les verres.

        Elle ouvrit quelques placards et ne tarda pas à les trouver. Visiblement, toute la vaisselle était neuve ou rapportée du palais. Elle posa les deux verres devant lui, et il entreprit de les remplir.

        La citronnade était merveilleusement rafraîchissante. Tout en sirotant son verre, Portia déambula dans la cuisine, explorant tous ses recoins. Elle traversa une buanderie, puis entra dans une spacieuse salle de bains. Juan Carlos la suivait, et elle sentait la chaleur de son corps dans son dos, ainsi que son regard brûlant rivé sur elle. Comme un frisson la parcourait tout entière, elle se retourna lentement. Il n’essaya même pas de détourner les yeux. Planté sur le seuil, il s’était adossé au montant de la porte, sa chemise toujours entrouverte. Quelle injustice d’avoir rassemblé tant de masculinité dans un seul homme !

        Il continua à la dévisager ainsi durant plusieurs secondes, puis une ombre de regret parut traverser son regard. Elle le comprenait, car elle éprouvait le même sentiment. Si seulement il n’avait été qu’un homme, et elle une femme partageant une formidable aventure !

        Elle se détourna, faisant mine de s’intéresser à la grande baignoire à pattes de lion.

        — Je me demande ce qu’était la vie ici lorsque la ferme était en activité. Y avait-il des animaux ?

        — Oui, certainement. Il y a de nombreux autres bâtiments sur la propriété. Des hangars à matériel, des étables et plusieurs écuries. Ils élevaient du bétail. Probablement des moutons, quelques vaches aussi, et très certainement des chevaux. Montez-vous à cheval ?

        — Oui, bien sûr, répondit-elle en se retournant vers lui. Je ne suis pas une championne, mais je sais me tenir en selle.

        Pour toute réponse, il se contenta de sourire.

        — Allons-nous nous déplacer à cheval ? s’enquit-elle.

        — C’est bien possible. Nous avons près de deux mille cinq cents hectares à couvrir. Avec la jeep et les chevaux, nous devrions pouvoir explorer chaque recoin de la propriété. Les chevaux arriveront cet après-midi.

        — Votre famille a-t-elle vécu ici, autrefois ?

        — Je ne pense pas qu’un Salazar ait jamais vécu dans cette ferme, mais un Montoro a dû l’occuper un jour. Ces terres font partie de leur patrimoine.

        — Avez-vous une idée de l’endroit où nous devrions commencer nos recherches ?

        — Je souhaitais débuter par la maison. Si nous faisons chou blanc, nous nous aventurerons à l’extérieur demain.

        — Cela me semble parfait. J’avoue que je suis impatiente de commencer.

        — Très bien. Dans ce cas, je vais m’occuper de vos valises. Votre chambre est au premier étage, au bout du couloir. Elle vient d’être repeinte, et les meubles n’ont été livrés qu’hier. Prenez le temps de vous détendre. Je crois que vous aimerez la chambre, mais si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler.

        — Je suis certaine qu’elle me conviendra très bien.

        Elle avait campé en pleine nature avec Jasmine, après tout. Elle était parfaitement capable de porter ses propres bagages ! Mais sa Majesté ne le permettrait jamais, bien sûr. Ce serait ternir sa réputation de parfait gentleman. Et ce détail le rendait encore plus attirant à ses yeux.

        — Merci, murmura-t-elle.

        En se dirigeant vers l’escalier, elle ne put s’empêcher de soupirer. Juan Carlos était aussi tentant que la pomme dans le jardin d’Eden, et un vilain serpent dans sa tête lui chuchotait de la croquer.
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        La chambre de Portia était plus que convenable. Le grand lit recouvert d’une couette blanche immaculée occupait une bonne partie de l’espace. Le soleil du sud pénétrait à flots entre les jolis rideaux des deux fenêtres jumelles. Une armoire ancienne en acajou incrusté de merisier, d’une facture exquise, contenait tous ses vêtements.

        Elle alla jeter un coup d’œil à la fenêtre, parcourant du regard les champs en friche. Aussi loin que portait le regard, ces terres appartenaient aux Montoro. Trouveraient-ils jamais les œuvres d’art qu’ils cherchaient ? L’idée était très excitante, et elle était heureuse de cette opportunité qui lui était offerte de les découvrir.

        Et prête à commencer l’exploration.

        Alors qu’elle se dirigeait vers l’escalier, un mouvement à l’autre bout du palier attira son attention. Juan Carlos était dans sa chambre, et il changeait de chemise. Quelques mètres seulement les séparaient, et elle détourna précipitamment les yeux — mais pas avant d’avoir eu un excellent aperçu de ses larges épaules aux muscles saillants et de ses hanches étroites. La gorge serrée, elle dévala l’escalier avant qu’il ait pu la surprendre en train de le dévorer du regard.

        Elle décida de sortir dans le jardin. Des oiseaux pépiaient dans les arbres, voletaient de branche en branche. Elle savait que les gardes du corps étaient là quelque part à surveiller la propriété, mais elle n’avait vu personne aux alentours depuis que le 4x4 l’avait déposée ce matin.

        Elle entendit la porte s’ouvrir et se refermer, puis un bruit de pas sur les feuilles mortes lui annonça que Juan Carlos approchait derrière elle.

        — Où sont vos gardes du corps ? s’enquit-elle en se retournant face à lui. Je n’ai pas vu l’ombre d’un seul d’entre eux depuis mon arrivée.

        Juan Carlos était vêtu d’un jean et d’une chemise de batiste, et un grand chapeau de feutre noir protégeait ses yeux du soleil. Il avait l’air d’un cow-boy moderne.

        — Ils ont l’ordre de ne pas nous déranger sauf en cas de danger, répondit-il en riant. Mais, croyez-moi, ils sont là.

        — Je ne suis pas inquiète.

        — Je m’en réjouis. Votre chambre est-elle à votre convenance ?

        — Elle est bien plus confortable que je ne l’imaginais. Je suis sûre que vous l’avez rénovée spécialement pour moi.

        — Le principal, c’est que vous vous y sentiez bien. Allons voir ce que nous pouvons découvrir à pied. Il y a une écurie et quelques bâtiments en ruine tout près d’ici.

        — Je suis prête.

        L’écurie, elle aussi, était en ruine, comme d’ailleurs à peu près tout sur la propriété. A l’intérieur, il n’y avait qu’une roue de chariot, quelques vieux harnais de cuir craquelé et un tas de sacs d’avoine poussiéreux. Rien apparemment qui puisse servir de cachette, ce qui n’empêcha pas Juan Carlos de sonder tous les murs et d’examiner les boxes un par un.

        Portia décida de l’imiter et explora le périmètre extérieur du bâtiment, à la recherche de tout ce qui pourrait être utilisé comme cachette.

        — Il n’y a rien, ici, constata Juan Carlos en la rejoignant à l’extérieur. Je ne pensais pas que nous trouverions ce que nous cherchons aussi près de la maison, mais nous devons être méthodiques.

        — Bien, alors où allons-nous maintenant ?

        — Il y a quelques granges à foin un peu plus loin, auxquelles nous devrions jeter un coup d’œil. Etes-vous en forme pour une longue marche ?

        — Tout roi que vous êtes, vous mériteriez d’être fouetté pour avoir douté de mes capacités à vous suivre.

        — J’ai compris le message, Princesse, répondit-il en riant. Vous n’êtes pas une femme fragile.

        — Pas du tout. Mais c’est gentil de vous en inquiéter.

        — Et plutôt vieux jeu, n’est-ce pas ?

        — Cela aussi. Mais les femmes ne rêvent-elles pas toutes secrètement d’un preux chevalier sur un destrier blanc ?

        — Est-ce votre cas ? s’enquit-il, rivant son regard au sien.

        — Je… préfère ne pas répondre.

        Là-dessus, elle accéléra le pas et le dépassa, en espérant qu’elle marchait dans la bonne direction.

        Elle entendit le rire de Juan Carlos derrière elle, mais il ne fit aucun effort pour la rattraper, se contentant de continuer à l’observer tout à loisir.

        Elle arriva en vue de trois bâtiments espacés d’une quinzaine de mètres, et elle s’apprêtait à entrer dans le premier lorsque Juan Carlos l’arrêta :

        — Portia, attendez !

        Elle se retourna et le vit s’approcher à grandes enjambées. Il retombait une nouvelle fois dans son rôle protecteur.

        — Nous allons entrer ensemble.

        — Je ne vois pas pourquoi…

        — Faites-moi plaisir, coupa-t-il en s’emparant de sa main pour l’entraîner à l’intérieur.

        La petite grange était en meilleur état que l’écurie. C’était un bâtiment plus récent, datant probablement de l’époque où la ferme était une exploitation prospère. Elle était dépourvue de fenêtres, et seule la porte ouverte laissait filtrer un peu de lumière à l’intérieur.

        Juan Carlos lâcha sa main et s’agenouilla pour explorer le plancher du bout des doigts à la recherche d’une trappe pendant qu’elle sondait les murs. Elle venait d’écarter une vieille houe appuyée contre le mur du fond lorsqu’un sifflement caractéristique la paralysa, et elle constata avec horreur qu’un serpent s’était lové autour de sa botte.

        — Ne bougez pas ! cria Juan Carlos.

        Il y eut un mouvement près d’elle, vif comme l’éclair, et l’instant suivant, il avait arraché le reptile à sa jambe et l’avait projeté dans les ténèbres à l’autre bout de la grange.

        Comme elle tremblait de tous ses membres, Juan Carlos la serra dans ses bras.

        — Tout va bien, Portia, murmura-t-il. Tout va bien, mon cœur. Venez, sortons d’ici.

        — Je ne suis pas sûre de pouvoir bouger.

        — Mais si. Je vais vous aider.

        Elle acquiesça, les larmes aux yeux, et, s’appuyant sur lui, elle se laissa guider jusqu’à la lumière du jour, respirant l’air frais à pleins poumons. Dehors, elle noua les bras autour de son cou et se blottit contre lui. Peu à peu, ses tremblements cessèrent, mais elle n’avait jamais eu aussi peur de sa vie, et le souvenir de cette chose rampant sur son corps lui donnerait probablement des cauchemars pendant de nombreuses nuits.

        — Non, elle va bien, lança Juan Carlos à un interlocuteur invisible. Je contrôle la situation.

        Puis il se tourna à nouveau vers elle.

        — Mon cœur, nous allons retourner vers la maison, d’accord ? ajouta-t-il d’une voix douce.

        — A qui parliez-vous ?

        Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut Eduardo à quelques pas. Le chauffeur garde du corps hocha brièvement la tête sans se départir de son impassibilité.

        — Voulez-vous rentrer à pied, ou préférez-vous qu’Eduardo nous ramène en voiture ?

        — Non, répondit-elle en se blottissant encore contre lui, en état de choc. Il nous reste beaucoup à faire.

        — Mais pas aujourd’hui, Portia, répondit-il, caressant tendrement ses cheveux d’un geste presque paternel. Pas si vous ne vous en sentez pas capable.

        Entre-temps, Eduardo avait disparu. Portia se sentait bien dans les bras de Juan Carlos, et elle n’était pas prête à le laisser partir.

        — Serrez-moi encore un instant dans vos bras, s’il vous plaît ! murmura-t-elle. Aujourd’hui, vous êtes mon preux chevalier sur son destrier blanc.

        — Uniquement aujourd’hui ? répliqua-t-il d’un ton amusé.

        — Hum…

        En dire davantage en aurait trop révélé d’elle-même. Elle se sentait vulnérable et avait besoin de le sentir tout proche. Sa force lui redonnait du courage.

        — Je suppose que je devrai m’en contenter, conclut-il.

        Elle releva la tête pour plonger son regard au fond du sien. Il eût été très facile de l’embrasser, à cette seconde, pour le remercier de l’avoir sauvée de cette créature.

        — Portia, murmura-t-il d’une voix tremblant de désir, le regard fixé sur ses lèvres.

        Elle ferma les yeux, livrant un combat intérieur, puis elle l’entendit pousser un soupir, et il la repoussa gentiment.

        — Vous mettez mon sens de l’honneur à dure épreuve, murmura-t-il. Mais je vous ai fait une promesse.

        — Oui… je le sais.

        — Venez, dit-il en la prenant par la main. Nous devrions repartir.

        — Oui, vous avez raison. Je me sens capable d’explorer les autres bâtiments, maintenant.

        Il hocha la tête en silence, et ils se remirent en chemin, Juan Carlos en tête.

        *  *  *

        — Tenez, dit Juan Carlos en plaçant un verre de whisky dans sa main. Sirotez quelques gorgées, et buvez lentement. Vous en aurez besoin pour vous calmer.

        — Je suis calme, assura-t-elle.

        Ce n’était pas la stricte vérité. Assise devant les flammes dansantes de la cheminée, elle tremblait encore de tout son corps. Le souvenir du serpent lové autour de sa jambe lui donnait des frissons. Elle avait eu très peur, et Juan Carlos avait été merveilleux. Il était resté près d’elle et l’avait réconfortée, sans protester lorsqu’elle avait insisté pour poursuivre leurs recherches. Il lui avait répété qu’il était fier de son courage, mais ce n’était pas sa bravoure qui l’avait incitée à continuer, plutôt son entêtement. Ils n’avaient rien trouvé non plus dans les autres bâtisses qu’ils avaient explorées, aucun indice qui puisse les orienter vers le trésor, et elle s’était sentie soulagée de rentrer à la maison après cette vaine journée de recherches.

        — En général, je ne panique pas non plus de la sorte, ajouta-t-elle avec un sourire embarrassé.

        Lorsque Juan Carlos lui avait expliqué que le serpent n’était pas venimeux, elle s’était sentie stupide d’avoir réagi ainsi, mais sa peur était réelle, et il l’avait compris. Il l’avait sauvée. Il était son preux chevalier.

        — Vous avez été très brave, remarqua-t-il. Vous êtes restée très sereine.

        — Vous voulez sans doute dire paralysée de terreur ?

        — Je suis désolé que vous ayez dû vivre cela, murmura-t-il. Je vous promets que ce genre de mésaventure ne se reproduira plus. Je suis très prudent et je veillerai à sécuriser les sites que nous visiterons avant que vous ne fonciez tête baissée.

        — Je ne fonce jamais tête baissée, protesta-t-elle.

        — Vraiment ? répliqua-t-il en lui souriant par-dessus le bord de son verre.

        — J’ignorais qu’il y aurait des serpents dans cette grange.

        — Raison de plus pour que nous restions tout près l’un de l’autre.

        — Je ne vois pas comment nous pourrions l’être davantage que maintenant, remarqua-t-elle en riant.

        Mais ils le pouvaient, et elle le savait. A en juger par le regard amusé que lui lança Juan Carlos, il le savait aussi. L’idée de dormir à quelques mètres seulement de lui, cette nuit, la fit aussitôt cesser de rire. L’alcool opérait déjà, et il lui était de plus en plus difficile de penser de façon rationnelle. Elle reposa le verre qu’elle avait à peine touché. Elle allait avoir besoin de toute sa lucidité. Il n’aurait été que trop facile de se laisser séduire par le roi.

        — Je crois que tout ira bien, maintenant, déclara-t-elle. Quel est le programme de demain ?

        — Demain, nous nous déplacerons à cheval, répondit-il après un instant de réflexion. J’ai l’intention d’explorer une zone inaccessible avec la jeep.

        — Les chevaux sont déjà ici ?

        — Ils sont arrivés cet après-midi, confirma-t-il. Eduardo et Luis les ont conduits à l’écurie.

        — Vous avez vraiment pensé à tout, Majesté.

        — Juan Carlos, rappela-t-il.

        — Désolée, s’excusa-t-elle en souriant. Je ne parviens pas encore à m’y habituer.

        Par bonheur, il n’insista pas, et elle se rendit soudain compte qu’elle avait besoin de cette barrière entre eux pour se rappeler qui il était. Elle devait le considérer comme un monarque, et pas comme un homme.

        — Ne commencez-vous pas à avoir faim ? s’enquit-il.

        — Un peu, reconnut-elle.

        — Attendez-moi ici, je reviens tout de suite.

        Il quitta le bras du fauteuil où il était assis et disparut dans la cuisine. Durant les quelques minutes qui suivirent, elle l’entendit ouvrir le réfrigérateur, fouiller des placards, tandis qu’elle laissait son regard suivre la danse hypnotique des flammes dans la grande cheminée.

        Juan Carlos réapparut avec un plateau chargé d’une sélection de fromages, une grosse grappe de raisin noir et une miche de pain.

        — J’espère que cela suffira à satisfaire votre faim. Sinon, je peux nous préparer un steak et quelques pommes de terre.

        — Non, ce sera parfait.

        — Que diriez-vous de vous asseoir devant le feu ?

        — Bonne idée.

        Elle ramassa la couverture de laine pliée sur le dos du sofa et l’étala devant la cheminée. Juan Carlos attendit qu’elle se soit assise, puis il lui tendit les assiettes avant de prendre place en face d’elle.

        — Tout ceci a l’air délicieux, constata-t-elle en disposant les plats entre eux. Merci.

        La lueur orangée des flammes les enveloppait dans un doux cocon de lumière et de chaleur. Elle grignota les fromages de pays et le pain frais, et dans cette ancienne ferme en pleine campagne, à des dizaines de kilomètres de la ville, elle se sentit en paix avec elle-même et avec le monde.

        Ils tendirent la main en même temps vers la grappe de raisin, et leurs doigts se frôlèrent. Lorsqu’elle releva les yeux, elle constata qu’il la fixait d’un regard intense, comme s’il gravait cet instant dans sa mémoire. Son cœur se mit à battre la chamade. Leurs regards demeurèrent perdus l’un dans l’autre durant un instant, puis elle détacha quelques grains de la grappe et les porta à ses lèvres.

        Dehors, le vent soufflait fort, faisant trembler les vitres. Au loin, un cheval hennissait, et elle espéra que le vent ne les effrayait pas trop. Depuis combien de temps cette écurie n’avait-elle plus résonné des sons de la vie ?

        — A quoi pensez-vous ?

        — Je me demandais si les chevaux étaient en sécurité dans cette écurie. Les murs ne sont plus très solides.

        — J’avais l’intention d’aller jeter un coup d’œil là-bas lorsque vous seriez montée vous coucher.

        — J’aimerais beaucoup les voir.

        Il prit une profonde inspiration, puis il acquiesça comme à contrecœur.

        — Dans ce cas, vous m’accompagnerez.

        *  *  *

        Juan Carlos tenait une lanterne à batterie dans une main, et, dans l’autre, il serrait fermement la main de Portia. Il n’avait pas prévu de prolonger ainsi cette soirée avec elle. Lorsqu’il avait serré son corps tremblant dans ses bras, après l’incident du serpent, le désir de la posséder avait germé en lui. Il avait seulement voulu la protéger du danger, mais quand elle avait fondu en pleurs dans ses bras et que ses larmes brûlantes avaient trempé sa chemise, il s’était senti totalement bouleversé. Il aurait pu la serrer ainsi durant des heures sans jamais s’en lasser. Et, cependant, ils avaient poursuivi leurs recherches, il avait maudit la stupide promesse qu’elle lui avait extorquée pour accepter de rester à Alma. Une promesse qu’il espérait pouvoir tenir.

        Ce soir, il avait décidé de mettre un peu de distance entre eux, de boire un verre avec Eduardo et Luis, de faire une promenade en voiture ou d’attendre simplement qu’elle soit endormie dans sa chambre avant de monter se coucher.

        Mais, comment aurait-il pu refuser la requête de Portia qui voulait l’accompagner à l’écurie ?

        Il était donc là, luttant contre sa frustration tandis qu’elle marchait près de lui sous la voûte étoilée. L’écurie n’était pas très loin, et il avait donné des ordres stricts à ses gardes du corps pour qu’ils se fassent discrets.

        La nuit devenait plus fraîche, et Portia frissonna malgré la veste de laine qu’elle avait enfilée.

        — Avez-vous froid ? s’enquit-il.

        — Oui, mais cela ira, répondit-elle. Du sang scandinave coule dans mes veines. Le froid ne me dérange pas.

        Carlos releva frileusement le col de sa veste. Ayant vécu à Miami la plus grande partie de sa vie, il n’appréciait pas particulièrement le froid, même s’il le tolérait.

        A cet instant, une bourrasque plus forte la fit à nouveau frissonner. Dans un élan irraisonné, il lui entoura les épaules de son bras libre et la serra contre lui.

        — Merci de me tenir chaud, plaisanta-t-il lorsqu’elle leva ses beaux yeux vers les siens.

        — De rien, votre Majesté, répondit-elle avec un sourire gentiment ironique. Que ne ferait-on pas pour le roi ?

        Il se contenta de rire.

        Et, peu de temps après, ils arrivèrent devant l’écurie.

        — Voulez-vous que j’entre le premier pour vérifier qu’il n’y a pas de serpents ?

        Elle jeta un regard circulaire à la campagne plongée dans les ténèbres, puis elle prit une profonde inspiration.

        — J’ai le sentiment que nous serons plus en sécurité à l’intérieur de l’écurie qu’à l’extérieur.

        Elle n’avait pas tout à fait tort. La région grouillait de toutes sortes d’animaux sauvages. Des sangliers, des lynx et même des loups vivaient dans ces collines.

        — Très bien, dit-il. Restez tout près de moi.

        — Vous ne pourrez pas vous débarrasser de moi, même si vous essayez.

        — Je n’en ai pas du tout l’intention, croyez-moi.

        *  *  *

        Un frisson de plaisir parcourut Portia. Ces subtils compliments étaient un nectar pour son ego. Après ce qu’elle avait enduré avec Miles, une partie de son cerveau avait été laissée en jachère, et elle refleurissait peu à peu grâce au plus sexy de tous les rois, Juan Carlos Salazar II.

        A cette idée, elle cessa de respirer.

        — Qu’y a-t-il ?

        — Oh ! rien, assura-t-elle. Je réfléchissais, c’est tout.

        Il la prit par la main et la conduisit à l’intérieur de l’écurie. Cette attitude protectrice le rendait encore plus désirable.

        Le bâtiment était plus sombre et plus humide qu’elle ne l’aurait souhaité pour les animaux. Juan Carlos leva la lanterne afin d’éclairer les boxes, et les quatre chevaux apparurent dans la lumière, s’ébrouant et frappant du sabot. Ils étaient tous magnifiques.

        Poussés par leur curiosité naturelle, ils s’approchèrent du portillon de leurs boxes, et elle constata que quelqu’un avait sécurisé le bâtiment depuis qu’ils y étaient entrés, un peu plus tôt. Tous les chevaux avaient des litières de paille fraîche, et les trous dans les murs qui laissaient entrer le froid avaient été rebouchés. Juan Carlos savait faire bouger les choses.

        — Ils ont même une couverture sur le dos, observa-t-elle.

        — De cette façon, ils restent bien au chaud. J’ai chargé Luis de s’en occuper, ce soir. Nous les soignons bien, non ?

        — Oui, convint-elle en souriant. Vous m’en voyez soulagée. Ce sont des bêtes magnifiques. Ces chevaux proviennent-ils de vos haras ?

        — Nous n’avons pas encore eu le loisir de créer un haras au palais. La transition prend du temps, mais un jour prochain, nous créerons un corps d’élite de gardes à cheval. Ces chevaux m’appartiennent depuis deux jours. On m’a assuré qu’ils sont doux et dociles. Je n’en ai encore monté aucun, et demain sera une excellente occasion de le vérifier par nous-mêmes.

        — Je ne prétends pas être une experte, mais j’adore les animaux. Comment s’appellent-ils ?

        — Venez, dit-il en l’entraînant jusqu’à la première stalle, occupée par un puissant cheval noir à la longue crinière. Je vais vous les présenter. Voici Julio, un hongre de deux ans. C’est un andalou.

        — Le cheval des rois.

        — Oui, c’est ainsi qu’on les surnomme quelquefois. C’est lui que je monterai.

        Elle s’approcha de l’animal, qui frotta ses naseaux contre sa joue, avec une telle force qu’elle recula d’un pas.

        — Il est très amical, remarqua-t-elle en riant.

        — Dans le second box, voici Sugar, un pur-sang arabe. Elle est vive et facile à vivre. C’est elle que je vous ai réservée.

        — Bonjour, Sugar. Comme tu es jolie !

        Sugar n’était ni aussi grande ni aussi imposante que Julio, mais avec sa robe alezane luisant dans la lumière de la lanterne, elle l’égalait facilement en élégance.

        Juan Carlos lui montra ensuite les deux derniers chevaux, Estrella et Manzana, pur-sang arabes, eux aussi, probablement destinés à Eduardo et à Luis. Les gardes du corps du roi étaient-ils de bons cavaliers ? Cette compétence faisait-elle partie des exigences de leur poste ?

        Des mangeoires en toile toutes neuves étaient accrochées aux murs, et un sac de carottes était posé sur un vieux banc. Elle se tourna vers Juan Carlos.

        — Puis-je leur donner une petite friandise ?

        — Bonne idée, répondit-il, plongeant la main dans le sac pour en extraire quatre carottes. Une pour chacun.

        — Une seulement ?

        — Nous ne voudrions pas trop les gâter.

        — Je parie que vous élèverez vos enfants dans une discipline très stricte, observa-t-elle.

        A l’évocation de ses futurs enfants, elle vit une étincelle malicieuse briller dans son regard.

        — J’ai hâte de le découvrir, assura-t-il.

        Elle sentit son cœur battre plus vite. Pour elle, les enfants faisaient partie d’un avenir très lointain, mais Juan Carlos semblait déjà savoir parfaitement ce qu’il désirait.

        — Avez-vous l’intention de fonder une famille, un jour ?

        — Bien sûr, répondit-il sans hésiter. J’ai grandi sans mes parents, et je n’ai ni frères ni sœurs. Naturellement, j’ai mes cousins, et nous nous entendons bien. Mais avoir un enfant à moi, partager ce lien, est mon plus grand rêve.

        Il lui tendit les quatre carottes, et elle fit le tour des boxes, offrant la première friandise à Sugar.

        — J’aurais pensé que votre grand rêve était de devenir roi.

        — C’est mon devoir, et c’est un rôle que je suis honoré d’accepter. Mais un homme a bien le droit d’avoir plus d’un rêve dans sa vie.

        Il ne souriait plus, le regard rivé au sien. Il se tenait trop près d’elle, et l’expression de ses yeux était éloquente. Il était impossible de ne pas voir qu’il avait déjà planifié sa vie, avec elle à ses côtés.

        Ou n’était-ce qu’un effet de ce faible éclairage et de son imagination débordante ?

        — Oui, je suppose, répondit-elle d’un ton évasif.

        Elle se détourna pour s’intéresser à nouveau aux chevaux, et elle tendit une carotte à Julio. Juan Carlos la suivit jusqu’aux deux autres stalles, et il l’observa pendant qu’elle offrait leurs gâteries aux deux pur-sang des gardes du corps.

        — Est-ce moi qui vous rends nerveuse, Princesse ?

        Elle se figea. Pourquoi fallait-il qu’il lui pose une telle question ? Prenant une profonde inspiration, elle lui fit face, prête à lui débiter un mensonge. Sa paupière tressauta, mais ce n’était pas un clin d’œil.

        — Euh… oui, avoua-t-elle d’un ton embarrassé.

        Elle maudit son honnêteté naturelle. Mais comment pourrait-elle prétendre qu’il la laissait indifférente ?

        Juan Carlos lui offrit un sourire approbateur, comme si cette réponse le satisfaisait et qu’il était heureux de la voir sincère avec lui.

        — J’ai promis de ne pas chercher à vous séduire, Portia, mais je n’ai pas dit que je reculerais si vous veniez à moi. Si vous décidiez de me désirer autant que je vous désire, je vous ferais mienne immédiatement, et je n’aurais pas trahi la promesse que je vous ai faite.

        Sur ces mots, il la prit par la main et l’entraîna vers la porte de l’écurie.

        — Venez, murmura-t-il. Il est temps d’aller nous coucher.
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        Sugar trottait d’un pas régulier alors qu’ils s’aventuraient plus loin sur la propriété. La jument était douce et obéissante, et Portia se sentit rassurée. Il n’y avait pas un seul nuage dans le ciel, tandis que le soleil se levait et dissipait la fraîcheur de la nuit. C’était une chevauchée très agréable. Sous son feutre à larges bords, identique à celui qu’elle-même portait, Juan Carlos tourna la tête.

        — Tout va bien ?

        — Je ne me plains pas, Majesté.

        Il demeura silencieux un instant. Pourquoi continuait-elle à le provoquer ? Pour se souvenir de garder ses distances avec lui ? N’était-ce pas un peu ridicule ?

        — En tout cas, n’hésitez pas à m’avertir si vous avez besoin de faire une petite pause, dit-il.

        Il y avait une sorte de gêne entre eux depuis le soir précédent. Juan Carlos avait mis la balle dans son camp, lui laissant un choix. Jusqu’alors, elle avait compté uniquement sur lui pour garder leur relation platonique. Elle lui avait fait promettre de garder ses distances. Mais depuis, elle s’était mise à réfléchir. Et le choix qu’il lui offrait n’était pas une bonne chose pour une femme désespérément attirée par un homme que son bon sens lui conseillait d’éviter.

        « Si vous décidiez de me désirer autant que je vous désire… »

        Ces paroles l’avaient brûlée comme un fer rouge. Elles l’avaient maintenue éveillée une bonne partie de la nuit. Que ressentirait-elle si Juan Carlos lui faisait l’amour ? Si, dans ce cadre intime et éloigné de tout, elle cédait à la tentation et elle passait la nuit avec lui, à le caresser et à être caressée ? A embrasser sa bouche parfaite, à mordiller la colonne puissante de son cou ? Que ressentirait-elle lorsqu’il la pénétrerait ?

        Elle se tortilla sur sa selle, soudain mal à l’aise, espérant de tout son cœur que Juan Carlos ne devinerait pas qu’elle bataillait avec les pensées qu’il avait semées dans son esprit.

        Ne me regarde pas, pria-t-elle silencieusement. Ne vois pas… à quel point je te désire.

        — Portia ?

        — Tout va bien, mentit-elle son regard fixé droit devant elle.

        Il devait l’observer attentivement, mais elle se garda bien de s’en assurer. Ils chevauchèrent ainsi quelques centaines de mètres encore, puis ils arrivèrent devant un cimetière entouré d’une clôture de bois rongée par les intempéries. Le sol entre les tombes était envahi de mauvaises herbes et le lieu semblait à l’abandon depuis longtemps. C’était presque un sacrilège.

        — Nous allons faire halte ici, annonça Juan Carlos en tirant sur ses rênes.

        Elle se réjouissait de quitter enfin cette selle. A quelques mètres, un bosquet offrait un coin d’ombre, et les chevaux se dirigèrent d’eux-mêmes vers un chêne gigantesque qui étalait ses racines dans toutes les directions.

        Juan Carlos sauta prestement à terre. Sugar n’était pas aussi haute que Julio, mais Portia avait tout de même besoin d’un peu d’aide pour descendre de sa selle.

        Juan Carlos leva les bras vers elle, et la saisissant fermement par la taille, il la reposa en douceur sur le sol. Il la garda un instant serrée contre lui, respirant la fragrance de sa chevelure, avant de murmurer :

        — Vous sentez merveilleusement bon.

        Puis il la relâcha.

        Elle soupira. L’étreinte de ces bras vigoureux ne lui aurait pas déjà manqué… si elle n’aimait pas autant sentir ses grandes mains sur elle.

        « Je vous ferais mienne immédiatement, et je n’aurais pas trahi la promesse que je vous ai faite. »

        Debout près de son grand cheval noir, il débouclait l’une de ses sacoches de selle en parcourant les tombes du regard. Puis il vint la rejoindre et lui tendit une bouteille d’eau.

        — Tenez, buvez. Vous devez avoir soif.

        Elle but une longue gorgée d’eau délicieusement rafraîchissante, puis elle lui passa la bouteille et le regarda avaler de longues gorgées, la tête renversée en arrière, un filet de transpiration coulant sur son front.

        Des gestes de tous les jours et, pourtant, son cœur battait plus vite, du simple fait de sa présence près d’elle. Toutes ces petites choses semblaient les rapprocher de plus en plus.

        — J’aimerais examiner ce cimetière. Vous pouvez rester ici et vous reposer. Je vais étaler une couverture à l’ombre.

        — Non, répondit-elle sans hésiter. Je viens avec vous.

        Il se contenta de hocher la tête avant de se mettre en marche, et elle lui emboîta le pas. Au-dessus du portail de bois, les branches des arbres se rejoignaient pour former une sorte d’arche de verdure. Juste en dessous, une pancarte de bois gravé annonçait : « Cimetière de la famille Montoro ».

        — Alors, c’est ici que les familles de la ferme trouvaient leur dernier repos ? observa-t-elle.

        — Ces gens étaient probablement des cousins éloignés, des membres de la famille de mes oncles. Je parierais que Tantaberra s’est assuré que personne ne vienne ici leur rendre un dernier hommage.

        Ils poussèrent le portail vermoulu. Une vingtaine de pierres tombales étaient dispersées parmi les mauvaises herbes, et Juan Carlos, le front baissé, se recueillit un instant devant chacune d’elles. A son côté, elle ajouta ses propres prières pour les vies oubliées dans ce lieu.

        — Connaissez-vous certains de ces noms ? s’enquit-elle.

        — Quelques-uns me semblent familiers, mais pour la plupart, je les vois pour la première fois. Je vais faire restaurer ce cimetière afin d’honorer leur mémoire.

        Juan Carlos décida d’arracher le plus gros des mauvaises herbes, et elle insista pour l’aider malgré ses protestations. Ils débarrassèrent les pierres tombales des herbes folles où elles disparaissaient, et il lut chaque nom qui apparaissait comme s’il s’efforçait de le graver dans sa mémoire. N’ayant pas une famille très nombreuse, elle non plus, elle lisait sa tristesse, son sentiment de perte, sur le visage aux traits énergiques de Juan Carlos et dans les profondeurs de ses yeux sombres. Sa famille avait payé un lourd tribut à la dictature.

        — Montrez-moi vos mains, dit-il lorsqu’ils eurent terminé.

        — Voyez vous-même, répondit-elle en lui montrant ses paumes. Pas une égratignure. Je n’ai rien d’une faible femme.

        — Ce n’est pas du tout ainsi que je vous décrirais, convint-il, retrouvant son sourire. Merci de m’avoir aidé.

        — J’en ai été ravie. Mais il reste un dernier petit détail.

        — Lequel ? s’étonna-t-il.

        — Je reviens tout de suite. Ne me suivez pas. J’en ai pour dix minutes tout au plus.

        Elle le laissa dans le cimetière. Ce qu’elle avait à faire, elle désirait le faire seule. Pour la famille de Juan Carlos. Adossé à l’un des montants du portail, il la suivait des yeux tandis qu’elle s’éloignait à travers champs. Chaque fois qu’elle se retournait, elle trouvait son regard fixé sur elle. Il ne la quittait pas des yeux une seconde. Il était protecteur par nature. Un homme galant, mais qui n’interférait pas avec son besoin d’indépendance. Autre caractéristique qu’elle appréciait énormément.

        Il l’accueillit avec un sourire rayonnant lorsqu’elle le rejoignit dix minutes plus tard, un énorme bouquet de fleurs sauvages dans les bras. Certaines de ces fleurs auraient pu être qualifiées de mauvaises herbes, mais toutes étaient jolies, une explosion de bleus, de jaunes pâles et de blancs crémeux.

        — Aimeriez-vous m’aider à fleurir les tombes ?

        Il acquiesça en silence, et ils parcoururent le cimetière une dernière fois, déposant un bouquet devant chaque stèle, pour dire aux disparus que quelqu’un se souciait d’eux.

        Ils quittèrent le cimetière en silence, main dans la main. C’était un moment solennel, un moment de merveilleuse douceur. Elle était émue par l’attention qu’il portait à ces lointains parents, le respect qu’il leur manifestait.

        Combien d’autres seraient passés sans s’arrêter ni se donner la peine de sortir ce lieu de l’oubli ?

        Les sentiments qu’elle éprouvait pour Juan Carlos ne diminuaient pas. Au contraire, ils devenaient plus forts à chaque instant qu’elle passait en sa compagnie.

        Les chevaux hennirent lorsqu’ils les retrouvèrent, piétinant nerveusement l’herbe sous leurs sabots. Juan Carlos plongea à nouveau la main dans les sacoches de selle, cette fois-ci pour en tirer des poignées d’avoine.

        — Restez calmes, tous les deux, murmura-t-il en caressant la tête de Julio. Je ne veux plus vous entendre vous plaindre. Que diriez-vous de vous asseoir ici une minute ? ajouta-t-il en se tournant vers Portia.

        Elle acquiesça en silence, et il étala une couverture au pied du grand chêne. Le soleil n’était plus un problème, car des nuages gris avaient envahi le ciel, et l’air s’était notablement rafraîchi. Réprimant un frisson, elle sortit la veste qu’elle avait apportée de ses sacoches.

        — Avez-vous froid ?

        — Un peu.

        — Nous pouvons repartir, si vous le souhaitez.

        Il était trop tôt pour rentrer à la maison. Il leur restait encore beaucoup de territoire à explorer, et elle ne voulait pas retarder leur mission. Après tout, sa famille venait de Scandinavie, où l’on plaçait la nourriture sur le rebord de la fenêtre pour la congeler plus vite. Elle refusait d’être une charge pour Juan Carlos.

        — Je n’ai besoin que de dix minutes, assura-t-elle.

        Elle enfila sa veste, puis prit place sur la couverture. Et lorsque Juan Carlos vint s’asseoir à côté d’elle, lui entourant doucement les épaules de son bras, il lui sembla tout naturel de reposer la tête sur son épaule.

        — Il y a une grande formation rocheuse à une demi-heure de cheval d’ici, observa-t-il. C’est un terrain rude, mais les chevaux sont capables de grimper là-haut. Il n’est pas impossible que des grottes se soient formées dans les falaises. Ce serait une cachette parfaite pour des œuvres d’art.

        — Bonne idée. Allons y jeter un coup d’œil.

        — Etes-vous certaine d’être capable de continuer ? Nous pourrions très bien revenir demain.

        — Je suis prête. Nous avons déjà parcouru la moitié du chemin, non ?

        — Oui, mais le mauvais temps pourrait être un problème.

        — Ne vous inquiétez pas, Juan Carlos. Je ne suis pas en sucre, vous vous souvenez ?

        — Comment pourrais-je l’oublier ? répliqua-t-il en riant. Vous ne cessez de me le rappeler.

        — Parfait, dit-elle en se blottissant avec délices contre lui.

        Le cœur de Juan Carlos battait sous sa joue comme un puissant moteur. Elle éprouvait simultanément un sentiment de danger et un bonheur indicible. Elle aurait voulu prolonger cet instant pour l’éternité, mais il était temps de repartir. S’étant doucement dégagée de son étreinte, elle se remit debout.

        — Je suis prête dès que vous le serez.

        Il se releva d’un bond, une ombre de regret dans ses yeux sombres, comme si elle l’avait privé d’une chose précieuse.

        Comme si elle les en avait privés tous les deux.

        *  *  *

        Les roches rouges avaient une beauté intimidante sur le fond du ciel gris de plomb. Les chevaux avançaient d’un pied sûr sur le sol caillouteux, et ils atteignirent ainsi un plateau adossé aux premières pentes de la montagne.

        — Ce lieu me rappelle étrangement l’Arizona, remarqua-t-elle. J’y ai passé un été autrefois, dans une colonie d’artistes.

        — Avez-vous eu l’occasion d’y faire de l’escalade ?

        — J’ai été tentée, mais j’étais surtout là-bas pour étudier l’art amérindien. Suggérez-vous que nous allons devoir escalader ces rochers ?

        — Je ne le crois pas. Les grottes semblent se trouver au pied de la montagne. Nous pourrons facilement y accéder.

        — Dans ce cas, allons tout de suite nous en assurer, répondit-elle, secrètement soulagée. Je me sens très excitée. J’ai l’impression que nous atteignons au but.

        Il sauta à bas de sa selle et vint vers elle pour l’aider à mettre pied à terre, serrant à nouveau les mains autour de sa taille. D’autres nuages menaçants se rassemblaient dans le ciel au-dessus d’eux. Elle se sentit frissonner en se laissant glisser dans ses bras. Juan Carlos saisit alors la bride de leurs deux montures, et ils se dirigèrent vers d’énormes blocs de rocher alignés tels des immeubles au loin. Ils arrivèrent enfin au pied d’une formation rocheuse constituée de deux blocs gigantesques séparés par une étroite ouverture, tout juste suffisante pour laisser passer une personne.

        — Attendez-moi ici, lui intima-t-il en sortant une lampe torche de ses sacoches. Restez avec les chevaux. Je vais vérifier si cette faille mène quelque part. Ce n’est peut-être qu’un cul-de-sac. Je reviens dans une minute.

        — Je vous préviens, je ne suis pas très patiente, répondit-elle en acceptant les rênes qu’il lui tendait. Venez vite me chercher si vous trouvez quelque chose.

        — Je n’y manquerai pas, promit-il avec un sourire charmeur. Nous partageons cette aventure.

        Sur ces mots, il disparut à l’intérieur de la faille. Presque au même instant, une bourrasque la plaqua contre le rocher, et elle se réfugia derrière les chevaux pour s’abriter du froid qui s’était fait mordant. L’attente qui suivit lui sembla interminable et, pourtant, à peine deux minutes s’étaient écoulées lorsqu’elle entendit les pas de Juan Carlos se rapprocher. Décidément, elle n’était pas très patiente. Ce serait merveilleux s’ils retrouvaient les trésors qu’ils cherchaient avant la tombée de la nuit.

        Lorsqu’il réapparut à l’entrée de la grotte, elle devina immédiatement à son expression qu’il n’avait rien trouvé. Elle sentit ses épaules s’affaisser.

        — Il n’y a rien, n’est-ce pas ?

        — Non, confirma-t-il en soupirant. Aucune œuvre d’art là-dedans. Vous avez l’air gelée.

        — Pas vraiment.

        Cette réponse le fit sourire. Puis il se détourna pour aller décrocher les sacoches de selle et les jeter sur son épaule.

        — Venez, dit-il en lui tendant l’une des deux couvertures. Il fait moins froid à l’intérieur. En outre, il y a quelque chose que j’aimerais vous montrer.

        — Vraiment ? Et qu’est-ce que c’est ?

        — Vous verrez.

        A l’instant où il prit sa main frigorifiée dans la sienne, elle sentit son sang se réchauffer dans ses veines, comme s’il y avait en lui une fournaise ardente capable de dissiper n’importe quel froid.

        Il l’entraîna à travers les ténèbres de la grotte, sa lampe torche illuminant leur progression. La cavité était assez haute pour qu’on s’y tienne debout, et suffisamment large pour que tout un groupe de chasseurs puisse y trouver refuge. Il y faisait frais, mais sans le vent qui faisait rage à l’extérieur, la température y était plus supportable.

        — Vous avez raison. On est beaucoup mieux, ici.

        — Regardez, ajouta-t-il, dirigeant sa lampe torche vers un coin au fond de la grotte.

        Elle distingua d’abord des yeux ronds effrayés, puis la lumière se déplaça, et elle découvrit un animal allongé sur le sol. Une chatte allaitant ses petits.

        — Des chatons !

        Cinq corps minuscules luttaient les uns avec les autres pour la meilleure place aux tétines de leur maman, une chatte rousse rayée qui fixait les intrus d’un œil méfiant.

        — Elle a peur, remarqua Portia. Elle n’a pas vraiment l’air sauvage. Sans doute un animal de compagnie abandonné. Je me demande si elle a faim. Elle semble amaigrie.

        — Tout ce que nous avons, c’est de l’eau et des sandwichs.

        — Elle a sûrement besoin de boire, avança-t-elle. Et nous lui donnerons un peu de viande et de fromage de nos sandwichs. Si elle a faim, elle les mangera.

        — Excellente idée. Moi aussi, j’ai faim. Nous pourrions peut-être rester un peu ici et prendre le temps d’avaler un morceau, nous aussi.

        — J’adorerais, renchérit-elle sans quitter des yeux la petite famille.

        Dehors, le vent hurlait de plus belle. Le refuge qu’ils avaient trouvé leur conviendrait parfaitement jusqu’à ce que la bourrasque se soit un peu calmée. Ils sacrifièrent une partie de leurs sandwichs pour offrir à la maman un repas de rôti de bœuf et de fromage, qu’ils déposèrent sur une serviette damassée ornée du sigle royal. Le problème de l’eau s’avéra plus ardu. On ne pouvait pas demander à la chatte de boire à la bouteille, et il n’y avait rien qui ressemble à un bol. Ce fut Juan Carlos qui trouva la solution, en tendant son chapeau renversé.

        — Tenez, versez l’eau là-dedans. Elle en a sûrement plus besoin que moi.

        — Mais vous aurez froid à la tête lorsque nous ressortirons.

        — Pas si nous passons la nuit ici.

        Le cœur de Portia faillit s’arrêter. Toute une nuit seule avec Juan Carlos ? C’était impossible, alors que dormir sur le même palier que lui était déjà une torture.

        — Vous n’y pensez pas ! protesta-t-elle.

        — L’idée était séduisante, argua-t-il, une étincelle d’humour dans son regard. Coupé du monde toute une nuit avec vous… à veiller sur une portée de chatons.

        Elle sentit le sang affluer à ses joues. Tout à coup, elle avait trop chaud dans cette grotte pourtant froide et humide. Sans le vouloir, elle s’imaginait toute une nuit dans les bras de Juan Carlos, avec la couverture qu’ils partageaient pour toute protection contre le froid, leurs corps serrés l’un contre l’autre… Leurs corps ne faisant plus qu’un lorsqu’il la pénétrerait.

        — Tout va bien, mon cœur ?

        Il savait. L’étincelle au fond de ses yeux brillait plus fort.

        — Oui, très bien, assura-t-elle.

        — En êtes-vous certaine ?

        — Oui, répondit-elle d’un ton sec, luttant contre l’impression de se conduire en mégère.

        — Dommage, dit-il, l’ombre d’un sourire dansant sur ses lèvres. Tenez, portez donc son repas à votre protégée.

        Elle s’approcha de la chatte avec mille précautions, et l’animal suivit attentivement chacun de ses gestes, prêt à bondir. Puis il miaula d’un air menaçant.

        — Tout va bien, petite maman, murmura-t-elle en posant son repas devant l’animal méfiant.

        Juan Carlos, qui se tenait juste derrière elle, posa le chapeau contenant un peu d’eau près de la nourriture. Puis, saisissant ses bras, il la fit reculer de quelques pas.

        — Il y a de bonnes chances pour qu’elle ne touche à rien avant de l’avoir longuement reniflé, lui murmura-t-il à l’oreille. Nous avons fait ce que nous pouvions pour eux. Je reconnais qu’ils sont mignons.

        — Adorables, convint-elle, observant les chatons rassasiés, blottis contre le ventre de leur mère.

        Juan Carlos étala la couverture sur le sol, et ils commencèrent à manger leurs sandwichs au bœuf et au fromage, assis en tailleur. Elle ne pouvait s’empêcher de jeter de fréquents regards en direction des chats.

        — Elle finira par manger, assura Juan Carlos.

        — Elle est affamée, mais elle ne fera rien avant que nous soyons partis.

        — Dans ce cas, nous nous en irons dès que nous en aurons terminé ici.

        Elle acquiesça en silence, et, quelques minutes plus tard, ils remontaient en selle. Elle regrettait déjà d’avoir laissé ces chatons dans la grotte, s’inquiétant pour leur maman. Comment se nourrirait-elle lorsque la nourriture qu’ils avaient laissée derrière eux serait épuisée ?

        — Où allons-nous, maintenant ? s’enquit-elle, refoulant les larmes qui montaient à ses paupières.

        Juan Carlos la dévisagea une seconde en silence, puis un sourire étira lentement ses lèvres.

        — Ils survivront. Ne vous inquiétez pas pour eux.

        Elle aimait les animaux. Alors elle lui rendit son sourire, mais le cœur n’y était pas.

        — Puisque le vent est tombé, j’aimerais profiter de ce que nous sommes ici pour jeter un coup d’œil à deux habitations, un peu plus au nord, ajouta-t-il. Vous n’aurez qu’à m’attendre. Je ne ferai qu’entrer et sortir, et nous serons de retour à la maison avant le coucher du soleil.

        — Cela me convient très bien, assura-t-elle.

        Ce qui était vrai, quand bien même une partie d’elle-même aurait souhaité rester pour soigner les chatons. A ce stade, hélas, leur maman refusait leur présence dans les parages.

        — Dans ce cas, allons-y.

        *  *  *

        Portia prit une douche et se changea. Puis elle redescendit de sa chambre vêtue d’un jean neuf et d’un pull beige en côtes pour commencer à préparer le dîner. Il n’était pas question de laisser Juan Carlos la servir. Elle avait bien l’intention de participer aux tâches de la maison. En arrivant au pied de l’escalier, elle constata qu’un bon feu flambait déjà dans la cheminée. Il était un peu plus de 19 heures. Ce soir, seules quelques étoiles brillaient dans le ciel crépusculaire. Le maigre sandwich qu’ils avaient partagé dans la grotte l’avait laissée sur sa faim, et elle avait hâte de dîner.

        Le grand feu dans le salon était aussi très tentant. Il eût été facile de s’affaler dans un fauteuil et de se perdre dans la contemplation des flammes. Mais elle se remit en marche en direction de la cuisine.

        Elle trouva des tomates fraîches, de l’ail du pays, quelques boîtes de concentré de tomates et des pâtes dans un placard. Une décision logique s’imposa à elle : spaghettis. Dans le réfrigérateur, elle découvrit alors un plat couvert contenant des boulettes de viande en sauce. Apparemment, les cuisiniers du roi avaient pensé à tout.

        Elle n’allait pas s’en plaindre.

        Elle alluma la cuisinière, sortit une cocotte de fonte et la posa sur le feu en y versant quelques gouttes d’huile. L’air de la pièce s’emplit bientôt de l’odeur piquante de l’ail frit.

        — Cela sent délicieusement bon, ici, déclara Juan Carlos en surgissant à ses côtés.

        — J’espère que vous aimez les spaghettis.

        — Tout le monde adore les spaghettis.

        — Voulez-vous me passer les tomates, s’il vous plaît ?

        Il lui enlaça la taille et, tendant son bras aussi loin qu’il le pouvait, lui rapporta une grappe de tomates fraîches.

        — Voilà.

        — Dans la cocotte, s’il vous plaît, suggéra-t-elle, frissonnant à son contact.

        — Comme ceci ? murmura-t-il en les déposant doucement dans le fond de la cocotte tandis que sa joue lui effleurait les cheveux.

        Juan Carlos adorait visiblement la provoquer.

        — Merci, répondit-elle.

        — Ne doit-on pas les peler d’abord ?

        — La peau se détachera à la cuisson. Et vous serez chargé de les écraser en purée.

        — Moi ?

        — Oui, vous. Il faut la poigne d’un homme.

        — Dans ce cas, je suis celui qu’il vous faut.

        Elle se figea un instant et plongea son regard au fond du sien. Ces mots pouvaient devenir réalité. Si elle le permettait. Juan Carlos avait tenu sa promesse. Il n’avait pas essayé de la séduire. Mais, à chaque seconde de chaque minute de la journée, il lui avait signifié, à sa façon silencieuse, qu’il la désirait.

        Ils dînèrent une demi-heure plus tard, décidant cette fois-ci de prendre leur repas dans la cuisine. Une grosse bougie dans un récipient de verre éclairait la pièce d’une lumière douce, créant une ambiance merveilleusement intime. La conversation se cantonna à des sujets sans danger, et elle s’interdit de penser plus longtemps au serpent de la grange, ou au cimetière où reposaient les familles qui avaient vécu dans cette ferme autrefois.

        Mais Juan Carlos jetait de fréquents coups d’œil à sa montre tout en mangeant. Lorsqu’il répéta ce geste pour la énième fois, elle n’y tint plus. Etait-il pressé de remonter dans sa chambre pour terminer le livre qu’il lisait ?

        — Suis-je en train de vous mettre en retard pour un autre rendez-vous ? ne put-elle s’empêcher de remarquer.

        — Non, répondit-il. Il n’existe aucun endroit au monde où je préférerais être plutôt qu’ici, en cet instant.

        — Oh ! fit-elle, regrettant déjà sa remarque.

        — Ce dîner est délicieux, reprit-il en reposant sa fourchette pour lui adresser un sourire reconnaissant.

        Elle ne savait plus trop où elle en était. Cet homme avait fait basculer son univers, bouleversé sa vie. Lorsque cette aventure aurait pris fin et qu’elle serait de retour à Los Angeles, il allait affreusement lui manquer.

        — Que diriez-vous d’une bonne tranche de charlotte aux cerises ? proposa-t-elle en ramassant leurs assiettes vides.

        — Non, merci, répondit-il. Je crois que je vais m’arrêter là. Peut-être plus tard, Princesse.

        Elle lava la vaisselle, il l’essuya. C’était une scène délicieusement domestique, mais une question restait en suspens : que faire lorsque la vaisselle serait terminée et que toute la nuit s’étirerait devant eux ?

        Avant qu’elle ait trouvé une réponse à sa question, elle entendit un ronronnement de moteur à l’extérieur. Juan Carlos se dirigea jusqu’à la porte.

        — C’est Eduardo, l’informa-t-il. Je l’avais envoyé faire une petite course pour moi. Attendez ici, je reviens tout de suite.

        — Pourquoi ?

        Mais il était déjà sorti. Elle entendit les voix des deux hommes dehors ; toutefois, même en tendant l’oreille, elle ne parvint pas à comprendre ce qu’ils se disaient.

        Juan Carlos finit néanmoins par rentrer, une cage entre ses bras.

        
          Miaou !
        

        Les chats ! Il avait visiblement chargé son garde du corps de récupérer la maman et ses petits. Eduardo portait des traces de griffures sur les mains et les avant-bras, et il semblait aussi nerveux que les animaux qu’il avait sauvés.

        — Eduardo, vous saignez, remarqua-t-elle.

        — Ce sont les risques du métier, marmonna-t-il.

        — Il a refusé de me laisser y aller moi-même, expliqua Juan Carlos.

        — Mon travail est de vous protéger, Majesté.

        — Pas contre les chats. Regardez dans quel état vous êtes !

        — Cessez de vous disputer, intervint Portia. Ce que vous avez fait tous les deux était une très bonne action. Juan Carlos, emportez nos protégés dans le salon. La pièce est sombre et confortable, et cela rassurera peut-être la maman. Eduardo, venez avec moi. Je vais soigner vos égratignures.

        Il la suivit dans la salle de bains, où elle lui demanda de s’asseoir sur le bord de la baignoire, puis, prenant ses gigantesques mains entre les siennes, elle entreprit de nettoyer et de désinfecter une bonne demi-douzaine de blessures superficielles.

        — Cette chatte a dû avoir très peur, observa-t-elle.

        — Moi aussi, avoua Eduardo. Vous savez, le roi est furieux parce que Luis et moi l’avons convaincu de ne pas retourner là-bas. Il désirait faire cela lui-même… pour vous.

        — Je sais, murmura-t-elle, fermant les yeux.

        Tout à coup, sa gorge se serra d’émotion. C’était le geste le plus gentil que quiconque ait jamais fait pour elle — ou tenté de faire.

        — C’est un homme fier, ajouta-t-elle. Mais ne vous inquiétez pas, il ne restera pas longtemps en colère.

        — Vous croyez ?

        — Je pense que non. Et merci infiniment d’avoir sauvé ces animaux, Eduardo.

        Sur ces mots, elle se pencha pour déposer un baiser sur la joue du colosse. Il était très grand et dur comme un roc, mais lorsqu’il se leva, son expression sévère s’était radoucie. Il s’inclina respectueusement devant elle, un sourire au fond des yeux.

        Et elle sentit qu’elle s’était fait un nouvel ami.
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        — Croyez-vous qu’elle essaiera de s’échapper, si nous ouvrons la cage ? s’enquit Portia, assise face à Juan Carlos sur le sol devant le feu.

        Ladite cage était posée entre eux, et la maman des chatons surveillait tous ses gestes d’un œil méfiant. Lorsqu’elle se rapprocha pour mieux voir ses petits, la chatte cracha.

        — Elle n’a nulle part où aller, expliqua Juan Carlos. Toutes les portes sont fermées. Pour le moment, je crois qu’elle a surtout besoin de nous voir, pour se convaincre que nous ne représentons pas un danger.

        — Vous avez sûrement raison, convint-elle.

        — Au moins, elle ne mourra pas de faim, cette nuit. Je lui ai préparé une assiette de restes, tout à l’heure, pendant que vous soigniez Eduardo.

        — Et les chatons grandiront en bonne santé, grâce à vous.

        A l’extérieur, le vent hurlait à nouveau. Juan Carlos continua à contempler le feu, sans apporter de commentaire.

        — Ils sont si mignons ! s’exclama-t-elle. Je suis heureuse que vous les ayez ramenés ici. J’adore les bébés.

        — Moi aussi, répondit-il en quittant les flammes des yeux pour se tourner vers elle.

        — Pourquoi ne m’aviez-vous pas informée de votre plan ? C’était donc pour cela que vous regardiez sans cesse l’heure à votre montre ?

        — Oui, convint-il. Je ne voulais pas que vous soyez déçue au cas où Eduardo n’aurait pas réussi à la ramener.

        Sur son beau visage, elle vit clairement défiler toute une gamme d’émotions : inquiétude, tendresse… presque de l’amour.

        Quelque chose se produisit alors en elle. Ce n’était pas un cataclysme, mais plutôt la chute inexorable de milliers de dominos, basculant les uns après les autres jusqu’à ce que ses ultimes défenses soient balayées par cet homme si aimable, si doux, si sexy.

        — Il est tard, remarqua-t-il. Nous devrions ouvrir sa cage et la laisser, afin qu’elle puisse manger tranquillement.

        Ce n’était pas du tout l’avis de Portia.

        — D’accord, répondit-elle, faisant de son mieux pour dissimuler sa déception.

        Car cela signifiait qu’elle allait devoir souhaiter bonne nuit à Juan Carlos, et le quitter une nouvelle fois au sommet de l’escalier.

        Il se leva en soupirant pour aller jusqu’à la cheminée où il dispersa les bûches à l’aide d’un tisonnier. Elle ouvrit prudemment la porte de la cage, mais la chatte ne bougea pas d’un millimètre.

        — Voilà, Duchesse. Tu es libre, maintenant.

        — Duchesse ? répéta Juan Carlos en se retournant.

        — Elle a besoin d’un nom, n’est-ce pas ? Celui-là m’a semblé assez approprié.

        — Va pour « Duchesse », concéda-t-il en souriant. Cela ne fera qu’un titre de plus dans la maison. A présent, je vais vous souhaiter une bonne nuit. Demain matin, nous nous levons de bonne heure.

        Ils allaient en effet explorer des secteurs encore plus éloignés de la propriété.

        Au pied de l’escalier, il se retourna une dernière fois.

        — N’allez-vous pas monter ?

        Elle se releva et le dévisagea en silence, incapable de prononcer la moindre parole. Son cœur battait si fort qu’elle n’entendait plus que le rugissement du sang dans ses oreilles.

        — Portia ?

        — Et si…

        Le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres. Juan Carlos attendit. Son visage était dans l’ombre, et elle ne pouvait pas voir son expression.

        — Dois-je comprendre que vous préféreriez ne pas utiliser la jeep, demain ? s’enquit-il.

        — Non, Juan Carlos, murmura-t-elle. En réalité, je préférerais que vous ne montiez pas déjà vous coucher.

        Il ressortit de l’ombre. Ses yeux qui semblaient presque noirs dans cet éclairage la fixaient avec une intensité brûlante.

        Elle se figea, atterrée par ses propos. Elle était en train d’enfreindre toutes les règles qui avaient gouverné sa vie.

        — Dites-le, ordonna-t-il avec une force qui la fit frissonner des pieds à la tête. Dites-le, Portia.

        Il refusait de rompre la promesse qu’il lui avait faite. Ce serait à elle de l’en délier. Son honneur exigeait qu’il en soit ainsi.

        — Je ne veux pas que vous alliez vous coucher sans moi, précisa-t-elle d’une voix mourante.

        Et, tout à coup, il fut là, devant elle, le regard rivé au sien. Il recueillit son visage entre ses grandes mains, et ses lèvres effleurèrent d’abord les siennes, pour devenir bientôt plus gourmandes, plus exigeantes. Ses bras vigoureux se refermèrent autour d’elle, et elle sentit son corps trembler tandis qu’il la dévorait de baisers.

        Elle voguait sur un océan de délices, se délectant de sentir enfin la caresse de ses mains. La fragrance de sa peau. La puissance de son corps. La perfection de cet instant fit couler des larmes sur ses joues. Elle était à lui. Il était à elle. C’était si facile. Tellement simple. Comment avait-elle pu garder cet homme merveilleux à distance ? Comment avait-elle pu ne pas comprendre plus tôt qu’ils seraient parfaits l’un pour l’autre ?

        — Portia, ne pleure pas, murmura-t-il entre deux baisers.

        — Je suis… heureuse, Juan Carlos.

        — Mon Dieu, si tu savais comme j’ai attendu cet instant ! Comme je t’ai attendue ! Répète mon nom.

        — Juan Carlos. Juan Carlos. Juan Carlos…

        Il sourit, un éclair de dents très blanches qui dessina un sourire heureux destiné à rester gravé pour toujours dans son cœur. Il contempla son visage, puis son regard parcourut lentement son corps, et son sourire changea de nature. C’était un changement aussi délicieux que dangereux. Mais elle n’avait plus peur. Avec le désir qui flambait dans ses yeux, le message qu’il lui communiquait était on ne peut plus clair.

        — Portia, chuchota-t-il. J’ai besoin de toi.

        — Et moi de toi, avoua-t-elle d’une voix douce, glissant les mains sous sa chemise pour lui caresser le torse.

        — Non, l’arrêta-t-il, posant ses mains sur les siennes pour les immobiliser. Nous allons faire ceci dans les règles.

        L’instant suivant, il la soulevait dans ses bras, et elle noua les siens autour de son cou, dévorant sa bouche de baisers tandis qu’il grimpait rapidement l’escalier. Elle ne cessa de l’embrasser que lorsqu’ils furent parvenus devant la porte de sa chambre.

        — Nous y voici, déclara-t-il d’un ton plein de révérence, comme s’il arrivait à un cap de sa vie.

        Il lui fit franchir le seuil, la portant toujours dans ses bras.

        — Je t’ai désirée depuis la seconde où j’ai posé les yeux sur toi, murmura-t-il en souriant.

        — Je suis à toi, répondit-elle d’une voix caressante.

        — Je brûle d’impatience, mais je ne veux rien précipiter, dit-il en la déposant sur le lit.

        Pourtant, ses mains agiles lui ôtaient déjà son pull, déboutonnaient son chemisier pour révéler ses seins.

        — Tu es incroyablement belle, lâcha-t-il dans un souffle.

        Il se pencha vers elle, plaçant ses mains sur le matelas, de part et d’autre de sa tête. Il la tenait prisonnière, mais elle ne désirait pas s’échapper. Lorsqu’il l’embrassa, son baiser était brûlant, avide, un préambule passionné à ce qui allait suivre, et elle sentit sa peau picoter d’anticipation.

        Il lui effleura doucement les seins du bout des doigts, s’attardant sur les pointes ultrasensibles, et elle sentit un véritable incendie s’allumer dans son corps. Puis il glissa les mains derrière son dos et défit l’agrafe du soutien-gorge. La seconde d’après, il se débarrassa de sa chemise, et elle cessa de respirer en voyant apparaître son torse de dieu grec.

        Esquissant un sourire de loup, il s’agenouilla pour lui ôter ses bottes et sa ceinture, puis, avec une lenteur affolante, il abaissa la fermeture à glissière de son jean, qu’il fit glisser sur ses jambes. L’air frais de la nuit sur ses cuisses aurait dû la faire frissonner, mais elle était consumée par une fournaise intérieure, et elle le sentit à peine.

        A présent, elle n’était plus vêtue que d’une minuscule culotte rose vif, et il esquissa un nouveau sourire.

        — J’adore ton style, ma princesse, murmura-t-il en faisant glisser les quelques grammes de soie le long de ses jambes.

        — J’adore le tien aussi, répondit-elle d’une voix étranglée.

        Le matelas s’enfonça sous son poids lorsque Juan Carlos s’allongea à côté d’elle, et sa merveilleuse fragrance, un mélange de savon et d’une pointe de citron, vint lui caresser les narines. Fermant les paupières, elle la respira à pleins poumons tandis qu’il recueillait son visage entre ses mains pour lui déposer une pluie de baisers sur les lèvres, le menton, la gorge.

        — Je meurs d’envie d’explorer ton corps, Portia, chuchota-t-il.

        — Seulement si je peux explorer le tien.

        — Je suis tout à toi, murmura-t-il en se laissant retomber sur le matelas.

        Elle se redressa pour poser une main sur son torse, et une chaleur incandescente irradia dans sa paume tandis qu’elle laissait glisser les doigts sur ses muscles fermes et découpés. Son torse était une œuvre d’art, et elle continua à l’explorer avec délectation, s’enhardissant peu à peu, agaçant ses mamelons, mordillant çà et là, laissant glisser ses doigts sur la légère toison, puis remonter jusqu’aux larges épaules, respirant sa fragrance masculine.

        — Tu es merveilleux, Juan Carlos, murmura-t-elle, soudain impatiente qu’il l’explore à son tour, qu’il la caresse de toutes les façons dont elle avait secrètement rêvé. Maintenant, c’est à toi de prendre l’initiative.

        Elle se rallongea sur le lit, et il se dressa au-dessus d’elle pour contempler son corps nu, les yeux brillant de désir. Puis ses mains entreprirent de suivre chacune de ses courbes, les doigts légers glissant lentement sur sa peau, sans laisser aucun recoin inexploré.

        Lorsqu’elle commença à trembler de tout son corps, il se positionna au-dessus d’elle, l’enveloppant de sa formidable présence. Elle leva les yeux vers lui, fascinée par sa beauté virile, tandis qu’il lui caressait les seins jusqu’à ce que les pointes en deviennent les foyers de merveilleuses impressions, et qu’une autre sensation, plus puissante, commence à pulser au plus profond d’elle-même.

        Elle n’avait pas fait l’amour avec un homme depuis longtemps. C’était fabuleux, comme si elle avait trouvé sa vraie place dans l’univers. Dans ces bras merveilleux.

        — Juan Carlos, murmura-t-elle dans un soupir.

        C’était tout l’encouragement dont il avait besoin. Il l’embrassa passionnément, et elle accueillit ce baiser avec délices, creusant les reins pour aller à la rencontre de son corps. Le feu qui brûlait en elle se mua en incendie rageur.

        L’une des mains s’était remise en mouvement, abandonnant son sein pour glisser jusqu’à son ventre, puis plus bas, là où pulsait le désir douloureux qu’il lui inspirait.

        — Fais-moi confiance, murmura-t-il.

        Elle ne put qu’acquiescer en silence.

        Ses grandes mains, sa bouche sensuelle exercèrent leur magie sur elle, la projetant dans un éther d’émotions, lui arrachant des gémissements et des soupirs d’extase, jusqu’à ce qu’un orgasme monumental explose au centre de son être.

        — Juan Carlos…

        Sa voix n’était qu’un soupir. Lorsqu’elle releva la tête, elle vit qu’il débouclait rapidement sa ceinture. Puis, sans jamais la quitter du regard, il se débarrassa prestement de tous ses vêtements, se révélant à elle dans toute sa splendeur.

        Il caressa les endroits les plus sensibles de son corps, et elle se détendit peu à peu contre lui tandis qu’un nouvel incendie se rallumait en elle.

        — Je t’ai attendue toute ma vie, Portia, murmura-t-il. Et, à présent, tu es à moi.

        Elle était prête pour lui lorsqu’il la pénétra enfin, se délectant du poids de son corps sur le sien, de la brûlante passion qu’elle lisait dans ses yeux. Il commença alors un lent va-et-vient entre ses hanches, et chacun de ses coups de reins était comme un message d’amour, une nourriture divine pour son corps affamé.

        — Tu seras toujours la seule pour moi, murmura-t-il.

        Elle sourit alors qu’il s’enfonçait toujours plus profondément. Elle était à lui. Elle n’aurait jamais besoin d’aucun autre homme que lui. Et, ondulant au même rythme que lui, creusant les reins pour aller à la rencontre de sa passion, leurs souffles mêlés et leurs corps en feu, elle comprit qu’elle trouverait toujours le réconfort et la paix de l’âme dans ses bras, la passion et le désir dans son lit.

        *  *  *

        Juan Carlos prit une profonde inspiration. Il avait souvent rêvé de se réveiller auprès de Portia, et aujourd’hui, son rêve s’était réalisé. Tournant la tête, il l’observa un moment, alors qu’elle était paisiblement endormie, ses longs cheveux étalés sur l’oreiller comme une couronne d’or. Il brûlait de la toucher, de glisser les doigts dans ces fils dorés, de la réveiller avec un baiser et de lui faire encore l’amour. Mais le soleil se levait à peine, et la journée qui les attendait risquait d’être longue. Elle avait besoin de dormir encore un peu. Cette nuit, il l’avait épuisée.

        Cette idée le fit sourire. Il était certain qu’il lui ferait de nouveau l’amour avant la fin de cette journée. Il n’allait pas être facile de se concentrer sur leur tâche principale, mais ils avaient une mission à accomplir. Mais il devait reconnaître que l’idée de considérer cette journée comme un jour férié et de faire l’école buissonnière était très tentante.

        Un doux gémissement s’exhala de ses lèvres. C’était un son qu’il connaissait bien. Cette nuit, elle avait beaucoup gémi tandis qu’elle faisait basculer son univers.

        Elle se tourna vers lui, puis leva une main — tiède, délicate et douce — qu’elle posa sur sa joue. Il tourna la tête et posa ses lèvres au creux de sa paume.

        — Bonjour, lança-t-elle en souriant, les yeux toujours fermés.

        — Bonjour, mon cœur.

        — Est-il déjà l’heure de nous lever ?

        — Tu peux rester au lit aussi longtemps qu’il te plaira.

        — Avec toi ?

        — Oui, seulement avec moi.

        Elle ouvrit des yeux ensommeillés, et il plongea le regard dans ces merveilleuses profondeurs d’azur. Il pourrait se perdre dans ces abysses et ne jamais remonter.

        — Juan Carlos, murmura-t-elle, la nuit dernière, c’était…

        — Je sais.

        — J’ignorais qu’on pouvait ressentir un tel plaisir.

        — Je suis honoré de te l’entendre dire.

        — Honoré ? Pas fou de joie, ou très fier et content de toi ?

        — Cela aussi, peut-être, reconnut-il en riant.

        — J’ai… enfin, tu sais… trois fois. Cela ne m’était jamais arrivé auparavant.

        — Continue à me parler de cette façon, et nous ne quitterons jamais ce lit.

        Elle lui sourit, et, tendant sa main fine, elle écarta une mèche de cheveux tombée sur son front, puis ses doigts délicats lui effleurèrent la joue. Il adorait ça.

        — Tu sais, l’idée n’est pas si mauvaise, murmura-t-elle.

        — Non, mon cœur, répondit-il en lui saisissant le poignet pour déposer un baiser sur sa peau délicate, juste à l’endroit où battait son pouls. Mais c’est un rêve impossible.

        — Hélas, tu as raison, soupira-t-elle. Nous devons finir ce que nous avons commencé.

        Elle allait partir bientôt, ils le savaient tous deux. Il ne lui restait que quelques jours à passer avec elle avant qu’elle ne rentre aux Etats-Unis. La triste réalité reprenait bien vite ses droits.

        — Nous finirons, assura-t-il. D’une façon ou d’une autre.

        — J’espère que nous découvrirons quelque chose aujourd’hui, dit-elle.

        — En tout cas, nous ferons de notre mieux.

        — Je ferais mieux de m’habiller. Je suis impatiente de voir comment se porte notre petite famille.

        Elle faisait allusion aux chats, bien sûr, alors que lui les avait presque oubliés.

        — D’accord, répondit-il. Allons les voir.

        Elle quitta le lit et enfila une chemise blanche qui appartenait à Juan Carlos, beaucoup trop grande pour elle, et il ne put s’empêcher de la boire des yeux, avec ses cheveux d’or retombant dans son dos, sa peau crémeuse et ses longues jambes qui s’étaient nouées autour lui, la nuit passée.

        Il poussa un soupir, et, ignorant les appels de son propre corps, il enfila un jean et un T-shirt. Main dans la main, ils sortirent de la chambre pour descendre au salon.

        — Chut ! fit-elle en découvrant la chatte en train d’allaiter ses petits hors de la cage, sur le tapis devant la cheminée. Il ne faut pas les effrayer.

        Tête basse, les yeux fermés, Duchesse donnait leur repas du matin à ses cinq chatons. Il se sentit profondément touché par l’expression du visage de Portia qui observait la scène en silence. Il lui entoura les épaules et la serra contre lui, déposant un baiser dans sa chevelure blonde. Comment pourrait-il jamais laisser partir cette femme ? La réponse était simple : c’était impossible. Ce ne serait pas chose facile, mais il allait la convaincre de rester. Et de l’épouser.

        *  *  *

        — Juan Carlos, crois-tu que Duchesse mangerait des œufs ? s’enquit-elle en remuant des œufs brouillés dans la poêle.

        — Tu peux toujours essayer, répondit-il. Si elle a faim, elle les mangera. J’enverrai Eduardo chercher de la nourriture pour chats.

        Le soleil matinal illuminait la cuisine, créant une chaude ambiance, et une délicieuse odeur de bacon frit et de toast flottait dans l’air. La chatte ne s’était pas enfuie lorsque Portia avait déposé un bol d’eau près d’elle. Avec le temps, Duchesse aurait appris à avoir confiance en elle. Hélas, elle ne resterait pas assez longtemps pour le voir.

        Elle avait un travail qui l’attendait, à Los Angeles.

        Il valait mieux qu’elle quitte Alma. Elle ne pouvait pas se permettre de tomber amoureuse de Juan Carlos, étant donné ses projets de vie tranquille et discrète. Mais elle devait reconnaître qu’elle avait passé un moment fabuleux en sa compagnie.

        Il arriva silencieusement derrière elle, déposa un baiser dans son cou, et elle sentit l’une de ses mains remonter sur sa cuisse. Un délicieux frisson la parcourut. Il lui avait demandé de ne pas se rhabiller tout de suite, et à présent, elle comprenait pourquoi. Elle ne portait que sa grande chemise blanche, ce qui procurait à Juan Carlos un accès aisé à son corps. Mais elle adorait qu’il la caresse.

        — Je reviens tout de suite, déclara-t-il. Le café est prêt, et servi sur la table.

        — Où vas-tu ?

        — Ne sois pas si curieuse. Je serai vite de retour.

        — J’espère bien, répondit-elle en se retournant dans ses bras. Le petit déjeuner est presque prêt.

        — Une princesse autoritaire, remarqua-t-il en riant, les yeux fixés sur ses lèvres.

        Puis, il tourna les talons et sortit.

        Juan Carlos était peut-être devenu roi un peu malgré lui, mais elle ne doutait pas un instant qu’il aurait une influence positive sur son île. Alma avait traversé des années difficiles sous la cruelle dictature des Tantaberra. Ce pays avait besoin d’un homme bon, d’un homme fort.

        Et toi aussi.

        Non. Elle ne pouvait pas s’engager sur ce terrain-là. Chacun d’eux avait déjà son avenir tout tracé, et, après ce petit interlude, leurs routes ne se croiseraient plus jamais.

        Elle venait de mettre la table lorsque Juan Carlos réapparut, un grand bouquet de fleurs azur dans les bras.

        — Pour toi, déclara-t-il en lui tendant le bouquet, ne gardant qu’une seule tige pour lui-même. Scilla Hispanica. Ce sont des jacinthes d’Espagne.

        — Elles sont magnifiques, murmura-t-elle en humant le bouquet. Les as-tu cueillies dans le jardin ?

        — Oui, mon cœur, parce qu’elles sont presque exactement de la couleur de tes yeux.

        Il coupa la tige de la fleur qu’il avait gardée, et la lui glissa derrière l’oreille, avant de déclarer :

        — Maintenant, tu es parfaite.

        — Pas vraiment.

        — Moi, je le pense, en tout cas.

        — Tu me trouvais autoritaire, rappela-t-elle.

        — Vêtue de cette façon ? En train de préparer mon petit déjeuner, une fleur dans tes cheveux ? Pour cela, je suis prêt à tout accepter.

        — Tu es un vilain garçon. Même si tu es aussi un homme extrêmement prévenant.

        — C’est ce qu’on me dit toujours.

        Il lui prit les fleurs des mains, raccourcit les tiges et arrangea le bouquet dans une bouteille de verre épais qu’il plaça sur la table.

        — Assieds-toi, ma princesse, dit-il en tirant une chaise. Je vais te servir.

        Elle faillit protester, mais l’expression du visage de Juan Carlos l’en dissuada.

        — Très bien, Majesté.

        — Parfait, dit-il en souriant. Je me réjouis de constater que tu sais qui est le vrai patron, ici.

        Ils s’assirent à table pour prendre leur petit déjeuner. La conversation était animée, et Juan Carlos posait souvent sa main sur la sienne, comme s’il avait besoin de ce lien. Il lui vola également quelques baisers. Ils étaient en parfaite harmonie, accomplissant ces petites activités quotidiennes que sont la préparation d’un petit déjeuner, le partage d’un repas ou le souci d’une famille de chats.

        — Que deviendront Duchesse et ses bébés lorsque nous repartirons d’ici ? s’enquit-elle.

        — Elle deviendra la chatte officielle du palais, bien sûr.

        — Et les chatons ?

        — Nous leur trouverons de bons foyers, Portia. Ne te fais aucun souci à ce sujet.

        — Je sais que tu fais tout cela pour moi, murmura-t-elle en posant doucement sa main sur la sienne. Merci.

        Leurs sentiments devenaient trop forts, trop vite. Et elle n’avait aucun moyen de l’empêcher, sauf si elle le quittait immédiatement. Mais elle ne pouvait pas faire cela non plus. Non seulement elle n’en avait pas envie, mais elle avait aussi promis de rester quelques jours pour l’aider dans ses recherches. Sans compter que, mis à part l’incident avec le serpent, elle s’amusait énormément.

        — Je le fais avec plaisir. A présent, si tu veux bien m’excuser, je dois aller donner quelques instructions à Luis.

        Juan Carlos se leva et commença aussitôt à débarrasser la table. Cet homme était une perle rare. Elle lui ôta les assiettes des mains.

        — Je vais m’en occuper, déclara-t-elle d’un ton qui n’admettait aucune contestation.

        Il la remercia d’un sourire, puis inclina la tête pour l’embrasser. Ce fut un très long baiser d’une douceur exquise, et, lorsqu’il prit fin, elle avait la tête qui tournait.

        — Voilà un baiser… très prometteur, murmura-t-elle.

        — Cours vite te préparer, répliqua-t-il en souriant. Nous allons bientôt repartir. A moins, bien sûr, que tu ne préfères l’école buissonnière, aujourd’hui.

        Il glissait déjà une main sous sa chemise, mais elle lui asséna une petite tape, avant de lui montrer la porte.

        — Va.

        Dès qu’il eut obéi, elle débarrassa la table et remit de l’ordre dans la cuisine, puis elle alla jeter un coup d’œil aux chats. Duchesse et ses petits dormaient paisiblement. C’était une scène charmante, et elle se réjouit à l’idée qu’ils auraient tous un foyer après leur départ. Son cœur débordait d’allégresse.

        Une demi-heure plus tard, elle grimpait sur le siège passager de la jeep tandis que Juan Carlos s’installait au volant. Ils prirent congé de Luis, mais c’était inutile, car il allait les suivre comme leur ombre. Eduardo était parti en ville pour une mission importante : rapporter de la nourriture pour les chats.

        — Prête ? s’enquit Juan Carlos en démarrant. Ta ceinture est attachée ?

        Elle acquiesça en silence. Il faisait un temps magnifique, avec un soleil radieux et des températures clémentes. Elle portait un léger blouson blanc qui voletait dans la brise tandis que la jeep prenait de la vitesse.

        — La section que nous allons explorer aujourd’hui se trouve à huit kilomètres d’ici, lui cria-t-il pour couvrir le grondement du moteur.

        Elle s’adossa à son siège et contempla le paysage qu’ils traversaient, très excitée. Aujourd’hui, peut-être trouveraient-ils ce trésor enfoui.

        Durant les quatre heures qui suivirent, ils roulèrent au pas à travers de vastes prairies couvertes de fleurs sauvages, cherchant des endroits susceptibles d’avoir servi de cachette. Ils découvrirent une autre cabane, et Juan Carlos l’explora soigneusement, en insistant pour y entrer le premier. Ils n’y trouvèrent rien, pas même un serpent.

        — Nous avons encore un peu de territoire à explorer avant de prendre le chemin du retour, marmonna-t-il.

        — Et si nous arrêtions pour déjeuner au bord du petit lac que nous avons dépassé il y a cinq minutes ? proposa-t-elle.

        — Ça, un lac ? ironisa-t-il. Plutôt un grand étang.

        — Mais c’était un joli site, insista-t-elle. Et je suis affamée.

        Il s’empara de sa main et lui sourit, il n’en fallut pas davantage pour qu’elle sente son cœur s’emballer.

        — D’accord, répondit-il en manœuvrant la jeep afin de reprendre la direction du lac.

        Le vent de la course faisait voleter ses cheveux. A présent, le soleil était haut dans le ciel, et il faisait chaud. Elle adorait être au milieu de la nature. Aux Etats-Unis, elle passait une grande partie de sa vie à l’intérieur, entre expositions de peinture, galeries d’art et travail sur Internet. Respirant à pleins poumons l’air pur d’Alma, elle se promit de ne pas laisser la déception gâcher leur journée.

        Ils avaient emporté un panier avec leur déjeuner, ainsi qu’une couverture. C’était tout ce dont ils auraient besoin.

        Juan Carlos arrêta la jeep à quelques mètres de la rive. Le tour du lac était dépourvu d’arbres, mais leur véhicule les abriterait des regards indiscrets. Surtout de celui de Luis. Juan Carlos sauta à terre le premier, puis il l’aida à descendre et la serra dans ses bras pour lui donner un très long baiser langoureux.

        Lorsqu’il la relâcha, elle respirait par saccades, et sans la couverture qu’elle tenait entre ses mains et qui faisait barrière entre eux, il lui aurait sans doute fait l’amour sans plus attendre.

        — Je devrais étaler cette couverture pour que nous puissions nous asseoir, dit-elle en reculant d’un pas.

        — Oui, tu as raison, convint-il d’une voix un peu rauque. Je vais sortir la glacière.

        Tout fut bientôt prêt, et ils s’installèrent face au lac, le dos calé contre la carrosserie de la jeep. Eduardo et Luis remplissaient régulièrement le réfrigérateur et les placards de victuailles, la plupart provenant des cuisines du palais. Le roi d’Alma avait des chefs hors pair.

        — Vos cuisiniers préparent de fabuleux sandwichs, observa-t-elle, croquant à belles dents dans une tartine à la salade de poulet.

        — Il faudra que je pense à les remercier.

        — Que faisons-nous, maintenant ? s’enquit-elle, croquant une nouvelle bouchée.

        Juan Carlos but une longue gorgée d’eau et s’essuya les lèvres d’un revers de main.

        — Je n’en sais rien. Il me semble que nous avons épuisé toutes les possibilités. Où pourrions-nous chercher encore ?

        Elle devait reconnaître qu’ils avaient exploré chaque recoin sans découvrir la moindre trace de trésor.

        — Ces œuvres d’art pourraient être cachées n’importe où sans que nous les découvrions jamais. Nous n’avons toujours aucune piste. Je crains que vos ancêtres n’aient emporté leur secret dans la tombe.

        — Au moins, ces œuvres d’art ne sont pas tombées entre les mains du dictateur, répondit Juan Carlos d’un ton pensif. Je ne peux pas prétendre que je ne suis pas déçu, vu que j’étais persuadé que nous découvririons un indice. J’espère seulement que ce trésor sera retrouvé un jour.

        — Je suis désolée, Juan Carlos, murmura-t-elle, reposant son sandwich pour effleurer ses lèvres d’un baiser.

        C’était un baiser de pure commisération, mais presque instantanément, il resserra ses bras autour d’elle, et leur étreinte prit un tour beaucoup plus passionné.

        — Tu es la seule femme qui ait le pouvoir de me rendre mon optimisme, murmura-t-il contre sa bouche.

        Elle sentit son cœur battre plus vite. Elle adorait entendre ses douces paroles, même si c’était peut-être la dernière fois. Bientôt, lorsque leurs recherches seraient enfin arrivées à leur conclusion, elle devrait lui dire adieu et tourner cette page merveilleuse. Pourtant, à cet instant précis, elle avait envie de le consoler — alors même que la situation l’interdisait.

        — Nous devrions rentrer, suggéra-t-elle. Luis nous regarde.

        Il l’embrassa à nouveau, puis il se redressa et sortit son téléphone de sa poche pour tapoter un rapide texto.

        — Luis ne nous regardera plus.

        — Juan Carlos ! s’exclama-t-elle. Que lui avez-vous dit ?

        — Je lui ai ordonné de reculer de cent mètres, précisa-t-il, esquissant un sourire. Et aussi de tourner le dos à la jeep durant vingt minutes.

        — Oh ! non ! s’exclama-t-elle en rougissant. A présent, il sait.

        — Mon cœur, répondit-il en effleurant sa joue, tous ceux qui me voient te regarder savent déjà. Et Luis n’en soufflera mot à personne.

        — Mais, moi, je saurai qu’il sait.

        — Nous sommes dans un lieu magnifique, Portia, et j’ai besoin de toi. Et toi, n’as-tu pas besoin de moi ?

        Ses paroles avaient un effet magique sur elle. Bien sûr qu’elle avait besoin de lui, elle aussi, mais…

        Sans lui laisser le temps de répondre, il l’allongea sur la couverture et balaya ses doutes avec un baiser. Sa bouche était à la fois tendre et exigeante, et elle sentit bientôt les rayons du soleil caresser son corps nu, dissipant toutes ses inhibitions. Elle n’avait jamais fait l’amour dans la nature, mais avec cet homme fabuleux, elle n’aurait manqué l’expérience pour rien au monde.

        *  *  *

        Le feu dans la cheminée projetait des ombres dansantes sur le mur du salon. Juan Carlos était assis sur le sofa, Portia serrée contre lui, et ils observaient Duchesse en train de laver l’un de ses chatons à petits coups de langue. Le bébé lui décochait des coups de patte facétieux, mais la maman poursuivait son travail en maintenant fermement son chaton avant de passer au suivant. Duchesse était un peu sauvage, mais c’était une excellente maman.

        — Tu es bien silencieux, ce soir, observa Portia. Penses-tu encore à ces œuvres d’art disparues ?

        C’était vrai, en partie. Il avait le sentiment d’avoir manqué un indice crucial. Il ignorait ce que c’était, mais restait persuadé que la réponse était là, tout près.

        Cela dit, c’était surtout à Portia qu’il pensait. A présent qu’ils étaient allés au bout de leur exploration, rien ne les retenait plus à la ferme. Dès le lendemain, ils retourneraient à Del Sol, et Portia reprendrait l’avion pour l’Amérique. A moins qu’il ne trouve un moyen pour la convaincre de rester.

        — Je pensais à nous, répondit-il en toute sincérité.

        — A quel sujet ? s’enquit-elle en reposant la tête sur son épaule.

        Sa voix, douce comme le velours, résonnait au fond de son cœur. Au moins, elle n’avait pas nié qu’il existait un « nous ». Elle savait, elle aussi, qu’ils approchaient du bord d’un terrain dangereux.

        Quelques coups énergiques frappés à la porte interrompirent leur conversation. Il se leva pour aller ouvrir, et découvrit Eduardo planté sur le seuil.

        — Tout va bien, Eduardo ?

        — Oui, Majesté, mais j’ai une nouvelle à vous communiquer qui devrait vous intéresser.

        — A quel propos ?

        — Elle concerne vos recherches, Majesté.

        — Entrez, dit-il en ouvrant la porte en grand.

        Eduardo salua respectueusement Portia en entrant dans la pièce. Elle devait se réjouir que ce soit Eduardo et non pas Luis qui vienne leur communiquer cette nouvelle. Cet après-midi-là, sur la rive du lac, elle avait oublié toutes ses inhibitions, mais sans doute aurait-elle été gênée de se retrouver face à Luis.

        — Voulez-vous vous asseoir, Eduardo ? l’encouragea-t-elle.

        — Non, merci, Altesse. Je n’avais pas l’intention de vous interrompre.

        — Qu’avez-vous découvert de si intéressant ? s’enquit Juan Carlos. Vous disiez que cela concernait nos recherches ?

        — Oui, Majesté. Vous m’aviez remis une liste de noms figurant sur les stèles du cimetière de la famille Montoro.

        — En effet. J’en avais mémorisé un certain nombre.

        — Eh bien, j’ai parlé avec votre oncle, comme vous me l’aviez demandé, et il m’a affirmé qu’il n’avait jamais entendu aucun de ces noms. Il ignorait même que les Montoro aient eu un cimetière réservé à la famille hors de la ville.

        — Il n’y avait aucun prénom sur les stèles. Uniquement des initiales, et même si personne ne se souvient plus de ces gens, cela ne change rien. Je vais faire restaurer ce cimetière.

        — Et ce n’est pas tout, Majesté.

        — Je vous écoute, Eduardo.

        — D’après votre oncle, tous les Montoro, riches ou pauvres, pouvaient prétendre au privilège d’être enterrés dans le mausolée de famille à Del Sol.

        — Oui, je le sais, convint Juan Carlos. Mais ce n’était probablement plus vrai après le coup d’Etat.

        — Attends, Juan Carlos, souviens-toi, intervint Portia en s’approchant pour prendre sa main entre les siennes. Les dates sur la plupart de ces stèles remontaient à l’époque d’avant la dictature des Tantaberra.

        — Tu as raison, répondit-il après un instant de réflexion. Certaines dataient des années 1920.

        — Et ces initiales ont peut-être pour but d’égarer les soupçons, ajouta-t-elle, de plus en plus excitée. Les nouveaux maîtres du pays n’avaient aucun moyen de savoir qui était enterré là.

        — Attends une seconde, lâcha-t-il en sortant son smartphone.

        Il afficha la liste des œuvres d’art disparues. Le cœur battant, il les passa en revue et se figea.

        — L’un des tableaux manquants s’intitule Joven Amelia, or l’une des stèles porte les initiales « J. A. ». Il y a aussi Almas Gemelas qui correspond à « A. G. » sur une autre tombe. Et en voilà une autre, Dos Rios.

        — Oui, je me souviens des initiales « D. R. », renchérit Portia. J’ai pensé que cela signifiait que le défunt était un médecin.

        — Un tableau intitulé Dos Rios est sur ma liste des œuvres disparues. Tu avais raison, Portia, ma famille a en quelque sorte emporté ses secrets dans la tombe. Sauf qu’aucun membre de ma famille n’est sans doute enterré dans ce cimetière.

        — Crois-tu qu’on ait enterré les œuvres d’art dans ces tombes ? s’exclama Portia, estomaquée.

        — Ce n’est pas certain, mais je pense que ce cimetière n’est qu’un leurre. Un stratagème trouvé par ma famille pour protéger ses trésors de la cupidité de Tantaberra. Nous devons nous en assurer tout de suite. Eduardo, contactez Luis. Nous allons avoir besoin d’un bulldozer. Mais dans un premier temps, tâchez de nous trouver quelques pelles et des projecteurs puissants. Je compte bien aller là-bas dès ce soir.

        — Crois-tu vraiment avoir trouvé la clé du mystère ?

        — Nous l’avons trouvée, Portia, corrigea-t-il. Ensemble.

        — Je monte me changer, fit-elle tout excitée.

        — Portia ! lança-t-il alors qu’elle se ruait vers l’escalier. Es-tu certaine de vouloir venir ? Si je me suis trompé, l’opération risque de s’avérer assez macabre.

        — N’essayez même pas de m’arrêter, Majesté.

        Il esquissa un sourire. Sa Portia était une femme déterminée, et il était heureux qu’elle l’accompagne. Cette aventure ne serait pas aussi excitante sans elle à ses côtés.

        Quelles que soient les découvertes qu’ils puissent faire.
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        — Avec moi, une dame ne s’ennuie jamais, n’est-ce pas ?

        Une pelle à la main, Juan Carlos, assisté de ses deux gardes du corps, creusait avec détermination au pied d’une stèle de pierre dans la lumière crue des phares de leurs deux véhicules, et des pelletées de terre atterrissaient jusque sur le bout des bottes de Portia. Si elle ne s’était pas sentie aussi excitée, elle aurait pu trouver la scène sinistre.

        — Je n’échangerais pas ma place pour un empire, répondit-elle en toute sincérité. Je peux vous aider, vous savez. Moi aussi, je peux creuser, si l’un de vous désire souffler un peu.

        Eduardo détourna la tête et s’esclaffa. Luis était trop occupé à creuser pour l’avoir entendue. Juan Carlos répondit d’un air faussement sérieux :

        — J’y songerai Princesse, je vous le promets.

        L’air de la nuit avait fraîchi, et elle réprima un frisson. Elle avait refusé la suggestion de Juan Carlos de rester assise dans le 4x4, et elle était plantée près d’eux, à observer la progression de leur travail. Elle attendait, espérait.

        La tombe qu’ils creusaient était celle d’un certain J.A. Molina, décédé en 1938. Ils maniaient leurs pelles depuis une dizaine de minutes lorsqu’ils entendirent un choc sourd.

        — Il y a quelque chose ici, Majesté, l’informa Eduardo.

        — Continuons à creuser, répondit Juan Carlos, visiblement excité comme un adolescent durant une chasse au trésor. Nous allons bientôt savoir ce que c’est.

        Les hommes travaillaient deux fois plus vite à présent, et dans le silence de la nuit, on n’entendait plus que le raclement de leurs pelles sur une surface de bois.

        — Portia, veux-tu rapporter une torche électrique, s’il te plaît ?

        Elle rapporta la plus grosse lampe électrique qu’elle ait trouvée, et elle dirigea le faisceau de lumière vers le fond de la fosse.

        — C’est un cercueil, n’est-ce pas ? observa-t-elle, déçue.

        — Peut-être, répondit Juan Carlos, essuyant de ses mains gantées la poussière qui recouvrait la surface de bois. Je ne vois aucune inscription. Remontons-le.

        Ce ne fut pas une mince affaire, mais les trois hommes réussirent à extraire la caisse de bois, qu’ils posèrent sur l’herbe près de la fosse.

        — J’espère que Dieu me pardonnera ce que je m’apprête à faire, dit Juan Carlos. Passez-moi la hache.

        Luis lui tendit l’outil, et Juan Carlos attaqua prudemment les bords de la caisse. Chaque coup de hache les rapprochait de la fin du mystère. Puis Eduardo acheva de détacher le couvercle en faisant levier avec sa pelle.

        C’était l’heure de vérité. Ils touchaient au but. Juan Carlos hésita un instant, prit une profonde inspiration et se tourna vers elle.

        — Prête ?

        Elle acquiesça en silence.

        — Tu devrais peut-être détourner les yeux, remarqua-t-il.

        — Non. Je suis de taille à affronter ce que nous trouverons.

        Sa paupière venait de tressauter comme si elle lui faisait un clin d’œil, et Juan Carlos la dévisagea un instant. Il était probablement aussi nerveux qu’elle. Alors qu’il soulevait lentement le couvercle, elle braqua le faisceau de sa lampe à l’intérieur, le cœur battant à tout rompre.

        — Il n’y a aucun corps, annonça Juan Carlos. Mais bien quelque chose d’autre.

        Le cœur de Portia battait très fort, et elle retenait son souffle. Juan Carlos déplia une pièce de toile qui enveloppait une seconde boîte plus petite et beaucoup plus richement décorée. Il la souleva dans la lumière de la lampe, et ils purent lire l’inscription qui figurait en lettres dorées sur le couvercle : Joven Amelia.

        — La voilà, murmura Juan Carlos, les mains tremblantes. Dieu merci.

        Il s’agenouilla et posa la boîte devant lui, elle vint se placer à côté de lui. Puis il ôta ses gants souillés de terre, ouvrit le loquet et fit basculer le couvercle.

        A l’intérieur, bien protégé par une housse de velours noir, ils trouvèrent un portrait à l’huile d’une petite fille d’une dizaine d’années, jouant au bord de la mer avec sa sœur bien plus jeune. La toile était toujours fixée sur son cadre, comme si le tableau avait été emporté en grande hâte du palais. Elle allait devoir procéder à quelques vérifications, mais vu le soin avec lequel la famille l’avait cachée, elle était déjà presque certaine qu’il s’agissait d’une toile originale.

        — La jeune Amelia, murmura-t-elle. Elle est magnifique.

        — Nous avons réussi, Portia ! s’exclama Juan Carlos, les yeux brillant de larmes. Nous avons retrouvé ces trésors disparus. Eduardo ! Luis ! Approchez-vous !

        Il s’empara de ses mains et se releva, l’entraînant avec lui, puis il lui enlaça la taille et la serra tout contre lui. C’était un événement exceptionnel, et le cœur de Portia débordait d’allégresse. Pourquoi continuer à feindre ? Comme Juan Carlos l’avait remarqué lui-même, n’importe qui pouvait deviner ses sentiments pour elle à la façon dont il la regardait. Ils étaient amants, c’était l’évidence même.

        Les deux gardes du corps examinèrent le tableau dans son cadre doré, visiblement émus et un peu surpris de se trouver devant un chef-d’œuvre royal perdu depuis des générations.

        — Félicitations, Majesté, dit Eduardo.

        — Les précieux trésors d’Alma ont enfin été retrouvés, ajouta Luis avec un profond respect.

        Les deux hommes serrèrent la main du roi, puis Eduardo se tourna vers elle.

        — Votre altesse, permettez-moi de vous féliciter aussi. C’est une découverte historique.

        — Merci, Eduardo, répondit-elle en s’avançant pour déposer un bref baiser sur sa joue. C’est très gentil à vous. Je suis heureuse d’avoir pu me rendre utile.

        Eduardo rougit, mais il ne parut pas alarmé outre mesure par cette manifestation d’amitié, et il sourit. Juan Carlos intervint pour revenir à l’ordre du jour :

        — J’aimerais que vous établissiez un périmètre de sécurité autour du terrain dès ce soir. Nous continuerons les fouilles demain matin, lorsque les bulldozers seront arrivés. Rassemblez une équipe. Je veux que toutes ces œuvres soient à l’abri avant demain soir si c’est possible.

        — Oui, Majesté, répondit Luis. Ce sera fait.

        Les hommes retournèrent à leurs tâches respectives, tandis que la prenant par la main, Juan Carlos l’entraîna hors du cercle de lumière.

        — Viens avec moi, mon cœur.

        — Où allons-nous ?

        — Au lit, aussitôt que ce sera possible, répondit-il. Mais pour le moment, ceci devra suffire.

        Il l’attira à l’ombre des véhicules, et sous la voûte étoilée, il l’enlaça et la fit tournoyer.

        — Nous avons réussi, ma princesse ! Nous avons réussi !

        — Oui, oui ! répondit-elle en riant. Nous avons réussi.

        — C’est un moment extraordinaire. Et je suis heureux de le partager avec toi.

        — Moi aussi, Juan Carlos. Je suis folle de bonheur.

        Il la reposa doucement sur le sol, et l’instant suivant, il déposa une pluie de baisers sur sa bouche, ses joues et son front. Puis ses envoûtants yeux sombres vinrent se river aux siens.

        — As-tu idée à quel point je t’aime, Portia ? Car c’est vrai, ma princesse. Je t’aime de tout mon cœur.

        — Moi aussi, je t’aime, Juan Carlos, murmura-t-elle.

        Enfin, elle l’avait dite, cette vérité qu’elle ne pouvait pas garder plus longtemps. Et elle n’en avait pas honte. Elle aimait Juan Carlos Salazar II, roi d’Alma, et cet amour l’emplissait de joie.

        — Est-ce vrai ? s’enquit-il d’un ton ému. Tu m’aimes ?

        — Oui, murmura-t-elle. Je t’aime.

        Alors, il l’embrassa, et elle se sentit entraînée dans un tourbillon plus vertigineux encore que lorsqu’il la faisait tournoyer autour de lui. C’était un baiser intense, exigeant, dominateur, qui la laissa les jambes si faibles qu’elle dut s’accrocher à ses solides épaules pour garder son équilibre.

        — Portia, mon amour, il m’est impossible d’imaginer la vie sans toi. Epouse-moi. Sois ma femme. Reste auprès de moi pour le reste de nos vies.

        — Oui, Juan Carlos, s’entendit-elle répondre. Je t’épouserai.

        
        *  *  *

        Le lendemain matin, Portia se réveilla dans les bras de Juan Carlos, et en ouvrant les yeux, elle vit d’abord le cher visage de l’homme qu’elle aimait. Un homme follement séduisant, dynamique, envoûtant, qui l’avait conquise. Comment aurait-elle pu ne pas tomber amoureuse de lui ?

        — Bonjour, ma fiancée, murmura-t-il en déposant un baiser sur le bout de son nez.

        — Bonjour, mon amour, répondit-elle.

        Ils avaient célébré leur bonheur d’être ensemble dans ce même lit jusque très tard dans la nuit. Avec du champagne, des bougies et des caresses incandescentes.

        Elle laissa retomber sa tête sur l’oreiller, et le drap glissa, découvrant ses épaules nues. Les yeux au plafond, elle décida que cette vieille ferme, même dans son état de délabrement, avait un charme certain.

        — Es-tu certain que nous ne rêvons pas ? s’enquit-elle.

        — Je suis réel, ma princesse, répondit-il en prenant sa main pour la poser sur son torse puissant. Sens mon cœur battre sous tes doigts. Je suis un homme qui aime une femme.

        — Mais tu es le roi d’Alma.

        — Et tu es la princesse de Samforstand. Nous étions destinés à être ensemble, mon cœur. Ne vois-tu pas combien tout cela est parfait ? C’est la destinée qui nous a réunis. Je ne peux épouser qu’une princesse de sang royal, et c’est toi.

        Il porta sa main à ses lèvres, et il embrassa ses doigts les uns après les autres, avant de poursuivre :

        — Lorsque je suis devenu roi, le mariage était le moindre de mes soucis. Puis à la cérémonie du couronnement, je t’ai vue. Et mes priorités ont changé du tout au tout.

        — Et si je n’étais pas une princesse, qu’aurais-tu fait ?

        — J’aurais…

        Il hésita, avant de la soulever comme si elle ne pesait pas plus qu’une plume, et de la reposer à califourchon sur ses cuisses musculeuses.

        — Par chance, je n’ai pas à résoudre ce problème.

        — Non, c’est vrai, répondit-elle, prenant sa grande main pour la poser sur ses seins. Sens-tu battre mon cœur, toi aussi ?

        — Tu es une vilaine princesse, murmura-t-il, une flamme de désir au fond de ses yeux sombres.

        — C’est toi qui m’as pervertie, se défendit-elle en riant.

        — Tu vois ? Nous sommes parfaits l’un pour l’autre.

        — Vraiment ?

        Dans son esprit, un doute subsistait. Elle désobéissait à sa règle numéro un : ne jamais plus tomber amoureuse d’un homme célèbre. Allait-elle à nouveau se retrouver sous la lumière des projecteurs malgré elle ?

        — Laisse-moi te le prouver encore une fois, dit-il d’un ton suave. Ainsi, tu n’en douteras plus.

        Serrant fermement ses hanches, il la guida alors sur lui, et les premières lueurs de l’aube naissante les trouvèrent ainsi, leurs deux corps n’en formant plus qu’un, leurs deux cœurs battant à l’unisson. Mais dans un recoin de sa conscience, le doute subsistait, alors même qu’elle avait accepté de l’épouser. Et qu’elle lui avait déclaré son amour.

        Une demi-heure plus tard, elle était douchée et habillée. Ils avalèrent un petit déjeuner léger, aussi impatients l’un que l’autre de retourner sur le site de leurs fouilles. Elle ne pouvait cependant pas oublier ses six protégés. Elle déposa un bol d’eau et des croquettes près de la cheminée, où Duchesse avait élu résidence.

        La chatte n’avait plus peur d’elle. A un moment, elle avait été un animal domestique, et elle commençait à se souvenir de sa vie telle qu’elle était avant que la faim et la peur ne viennent bouleverser son univers.

        Portia s’agenouilla, un sourire aux lèvres, pour observer la chatte qui se levait, puis s’étirait paresseusement avant de s’approcher d’un pas nonchalant du bol d’eau, suivie des cinq petits qui se pressaient autour d’elle en gambadant.

        — Prête, mon cœur ? s’enquit Juan Carlos en apparaissant sur le seuil.

        — Oui, répondit-elle. Je suis impatiente de voir ce que nous allons découvrir aujourd’hui.

        Eduardo avait fait venir deux bulldozers et une équipe composée d’hommes dignes de confiance qui étaient déjà au travail, ce matin-là. Bientôt, le pays tout entier apprendrait l’existence de ces trésors cachés. Ce serait une belle histoire, un chapitre exaltant dans l’histoire d’Alma.

        Hier soir, Juan Carlos lui avait confié son intention d’exposer une grande partie de ces trésors dans un musée ouvert au public, où la population d’Alma ainsi que les touristes pourraient venir les admirer. Leur découverte était une bénédiction pour le pays, elle rendrait sa fierté à un peuple trop longtemps humilié et écrasé sous la botte de la dictature. Mais, tout d’abord, avec le concours d’un expert en art méditerranéen, elle allait examiner chaque pièce pour vérifier son authenticité.

        Lorsqu’ils arrivèrent sur le site, la moitié des tombes avait déjà été creusée, et des monticules de terre parsemaient le cimetière. Une dizaine d’hommes travaillaient avec des pelles et des pics, sortaient les caisses de bois des fosses fraîchement creusées. Luis tenait un inventaire précis des découvertes, et comme il en avait reçu l’ordre, aucune des caisses n’avait été ouverte.

        Juan Carlos l’aida à descendre de la jeep, avant qu’ils aillent rejoindre Luis près d’une stèle gravée des initiales « P.P. ». Occupé à prendre des photos de chacune des stèles avant que le cercueil ne soit remonté, celui-ci releva la tête en les entendant approcher.

        — Bonjour, Majesté, bonjour votre Altesse, les salua-t-il. Nous avons déjà remonté douze caisses, et comme vous pouvez le constater, le travail n’est pas encore terminé. Elles ont été placées sous bonne garde dans la grande tente que vous voyez là-bas, en attendant que vous veniez les ouvrir.

        — Merci, Luis, répondit Juan Carlos. Vos hommes ont travaillé plus vite que je ne l’espérais. A présent, si vous voulez bien venir avec moi, j’ai besoin que vous me fassiez un inventaire précis de tout ce que nous allons trouver en ouvrant ces caisses.

        — Je prendrai moi-même les photos, proposa-t-elle.

        Luis lui tendit son appareil digital et s’inclina.

        — Merci, votre Altesse.

        Elle tremblait d’excitation. Avoir participé à cette découverte était un rêve devenu réalité. Combien de rêves une personne pouvait-elle concrétiser dans une seule vie ? Comment était-il possible d’éprouver autant de joie en un temps aussi bref ? Elle avait trouvé l’aventure et l’amour là où elle s’y attendait le moins. Dans les bras d’un roi.

        A l’intérieur de la tente, Juan Carlos ouvrit les caisses l’une après l’autre, déballant délicatement chaque pièce pour l’inventaire. Il mit ainsi au jour des tableaux, des sculptures, plusieurs statuettes de bronze, ainsi que la légendaire tiare d’Alma, qui était restée dissimulée aux yeux du monde depuis des décennies. Elle photographiait chaque pièce, notant celles qu’elle devrait expertiser les premières.

        Ils travaillèrent avec les hommes de l’équipe jusqu’à ce que toutes les caisses aient été remontées. Vers la fin de l’après-midi, ils en avaient trouvé vingt-deux. Lorsque le faux cimetière fut redevenu un simple champ vide, Juan Carlos grimpa sur l’un des monticules de terre retournée, et s’adressa d’une voix forte aux hommes loyaux qui avaient assuré le succès de leur entreprise.

        — Le cimetière de la famille Montoro a joué un rôle crucial en préservant les symboles de la souveraineté de notre pays. Vous êtes désormais entrés dans l’histoire d’Alma, et je vous remercie pour votre dur labeur. Jusqu’à ce que toutes ces pièces aient été authentifiées, je vous demanderai de garder le silence sur leur existence. L’étape suivante va consister à transporter ces œuvres jusqu’au palais dans les camions qui vous ont amenés ici. Merci encore pour votre efficacité.

        Juan Carlos descendit alors de son perchoir improvisé, et elle songea une nouvelle fois qu’il ferait un excellent roi. Il était un fin diplomate et un leader-né. Un homme admirable, ferme dans ses croyances. Un homme juste.

        — Qu’est-ce qui me vaut ce regard ? s’enquit-il en s’approchant d’elle.

        — Je me disais que tu étais terriblement séduisant avec ton visage couvert de poussière.

        — Je pourrais dire la même chose à ton sujet, ma princesse, remarqua-t-il en esquissant un sourire. Ces traînées de terre sur ton visage te rendent encore plus belle.

        — Je dois être affreuse, non ?

        — Rien qui ne puisse s’arranger avec un peu d’eau chaude et du bain moussant. Je me porte même volontaire pour te frictionner le dos.

        — Majesté, je crois que je vais vous prendre au mot.

        Peu de temps après, ils quittaient le cimetière pour rentrer à la vieille ferme. Il leur restait encore une nuit rien qu’à eux, et elle était certaine que Juan Carlos veillerait à ce qu’elle soit mémorable. Amour et bain moussant…

        *  *  *

        Portia était trop amoureuse pour réfléchir à son avenir, et à la façon dont son mariage avec Juan Carlos affecterait sa vie et sa carrière. Elle naviguait à vue, et l’amour seul devrait la guider dans ses décisions. A cet instant, en prenant place à la longue table, dans l’élégante salle à manger du palais, son premier regard fut pour son fiancé secret, assis à la place d’honneur. Ce soir, dans son complet anthracite, il était rayonnant de joie et plein de détermination. A l’évidence, il s’apprêtait à annoncer la grande nouvelle à sa famille. Rafe et Emily étaient assis en face d’elle à la table, avec ses amis Maria et Alex Ramon.

        Gabriel et Serafia, son épouse, avaient été placés à sa gauche, ainsi que Bella et James. Maisey, la petite fille de James, serrait contre sa poitrine une poupée représentant une princesse à la robe couleur d’aigue-marine et aux longs cheveux d’un blanc de neige.

        — Tu as une poupée adorable, Maisey, commenta Portia.

        — Je trouve qu’elle vous ressemble énormément, Portia, remarqua Bella.

        Tous les proches de Juan Carlos étaient présents. Il les avait invités à dîner sous prétexte de les informer de leurs découvertes au cimetière. Seuls Portia et lui connaissaient la vérité.

        — Avant que le repas ne soit servi, nous devons porter un toast, annonça Juan Carlos en posant sa main sur la sienne. Aujourd’hui, nous avons bien des raisons de nous réjouir.

        Des serveurs apparurent pour servir le champagne dans les flûtes de cristal, puis Juan Carlos se leva.

        — Merci à vous tous, cousins et amis, de vous être joints à moi ce soir. Comme vous le savez, avec l’aide de Portia, nous avons retrouvé les trésors disparus des Montoro, ceux qui avaient été mis à l’abri dans l’une des propriétés de la famille. Nos découvertes doivent encore être authentifiées par des experts, mais il est presque certain que nos ancêtres ne se seraient pas donné autant de peine pour cacher des faux. Portia procédera aux expertises avec l’aide d’un spécialiste indépendant, qui examinera nos découvertes avec le plus grand soin.

        Il marqua une pause, avant de poursuivre :

        — Mais ce n’est pas pour cette raison que je vous ai demandé de venir, aujourd’hui. J’ai une nouvelle beaucoup plus personnelle à vous annoncer.

        Il se tourna vers Portia pour lui tendre sa main. Elle la prit et se leva, les joues brûlantes. Tous les yeux étaient fixés sur eux.

        Juan Carlos mit un genou à terre devant elle, et la tablée cessa de respirer. Elle ne s’était pas attendue à une déclaration aussi solennelle devant toute sa famille, mais elle n’aurait pas dû s’en étonner. Juan Carlos était un homme de tradition. Lorsqu’elle plongea le regard au fond de ses yeux sombres, elle sentit qu’elle tremblait de tout son corps.

        — Portia, je t’aime de tout mon cœur, déclara-t-il. Je t’ai aimée dès l’instant où j’ai posé les yeux sur toi. J’ai conservé un précieux souvenir de mon enfance, et aujourd’hui, je te l’offre.

        Il plongea la main dans la poche de sa veste, et en tira une bague ornée d’un solitaire si brillant qu’il illuminait la pièce.

        — C’est la bague de fiançailles de ma mère, poursuivit-

        il d’une voix émue. Et, ici, ce soir, devant ma famille et mes plus proches amis, je te demande de la porter, et de devenir mon épouse. Portia, princesse de Samforstand, acceptes-tu d’être ma femme ?

        — Oui, répondit-elle dans le silence total qui s’était fait autour de la table. Oui, bien sûr, je t’épouserai, Juan Carlos. Je serai honorée de porter la bague de ta mère.

        Ses joues ruisselaient de larmes de bonheur, sa main tremblait tandis qu’il lui glissait la bague de sa mère sur l’annulaire. Il contempla le bijou étincelant d’un regard ému, puis un grand sourire s’épanouit sur ses lèvres. Il la prit dans ses bras, essuya ses joues humides de larmes et l’embrassa passionnément sous les hourras et les applaudissements de toute l’assistance.

        Lorsque leur baiser prit fin, ils furent assaillis de félicitations et de vœux de bonheur. Portia était folle de joie. L’accueil chaleureux, l’amour qu’elle avait reçu de la part de sa famille et de ses amis dépassait toutes ses espérances. Leurs proches étaient unanimes sur un point : ils étaient parfaits l’un pour l’autre.

        Lorsque leurs invités eurent regagné leurs places, Juan Carlos leva sa flûte de champagne.

        — Je vous demande de vous joindre à moi pour accueillir chaleureusement ma fiancée dans la famille. Aujourd’hui, elle a fait de moi l’homme le plus heureux de l’univers.

        On trinqua dans un tintement de cristal, et l’on but au bonheur du jeune couple. Le cœur de Portia débordait d’allégresse. Tous ses doutes concernant l’avenir étaient balayés. Juan Carlos et elle allaient réussir. Ils trouveraient le moyen de se rendre heureux sans y perdre leur identité. Elle serait sa femme et un jour, elle mettrait au monde son enfant, un héritier pour le trône d’Alma.

        A cette pensée, son cœur débordait de joie.

        *  *  *

        — Oui, Jasmine, c’est vrai, confirma Portia, accoudée à la fenêtre de la suite royale face à une vue superbe des jardins du palais. Je suis fiancée à Juan Carlos. Je tenais à te l’annoncer avant que la nouvelle ne parvienne aux Etats-Unis. Le secrétaire personnel du roi s’adressera aux médias dès demain pour annoncer officiellement nos fiançailles.

        — Toutes mes félicitations, Portia. C’est incroyable ! Le roi n’a pas perdu de temps, on dirait.

        — C’est vrai, convint-elle d’une voix douce. Il sait être extrêmement persuasif lorsqu’il désire quelque chose. C’est d’ailleurs pourquoi il sera un grand roi, et pas seulement une icône. Lorsque la nouvelle de nos découvertes sera annoncée à la population, le pays comprendra à quel point il aime Alma. La nation tout entière fera bloc derrière lui, et il… Pardonne-moi, je crois que je me laisse emporter par mon enthousiasme.

        — Portia, tu es amoureuse, n’est-ce pas ? Je l’entends dans ta voix.

        — Il est merveilleux, Jasmine. Je lui ai résisté aussi longtemps que j’ai pu, mais Juan Carlos… Enfin, tu comprendras lorsque tu auras fait sa connaissance.

        — Vas-tu vraiment me le présenter ? s’exclama son amie.

        — Bien sûr, ne sois pas bête. Tu le rencontreras au mariage, car je tiens absolument à ce que tu sois à mes côtés, ce jour-là. Je sais que c’est beaucoup te demander, mais je serais très heureuse que tu acceptes d’être ma demoiselle d’honneur.

        — Portia… bien sûr ! Je serai honorée d’être ta demoiselle d’honneur. Si tu me voyais à cet instant, je danse littéralement de joie. Tout cela est tellement excitant !

        — J’ai peine à le croire moi-même. Juan Carlos est très pressé de se marier, et je pense que le mariage aura lieu bientôt, sitôt que nous aurons réglé les derniers détails.

        — Compte sur moi pour t’aider.

        — Merci. J’espérais une telle réponse de ta part, et je me réjouis que tu participes à mon mariage. A l’heure actuelle, je travaille sur un projet d’authentification d’œuvres d’art qui m’occupera jusqu’à la fin de la semaine. Je devrais être rentrée dans trois jours. Ensuite, nous nous attaquerons sérieusement aux préparatifs du mariage.

        — J’ai hâte de te revoir. J’ai mille questions à te poser.

        — Moi, hélas, je n’ai pas mille réponses à t’offrir, répondit-elle en soupirant. Mais tout ira bien, j’en suis sûre. Il ne peut pas en être autrement. Je dois te quitter. Je t’adore, Jasmine.

        — Moi aussi, répondit son assistante en raccrochant.

        — A quel sujet n’as-tu pas mille réponses à offrir ? s’enquit Juan Carlos derrière elle, lui enlaçant la taille.

        Elle pivota et leva le regard vers ses doux yeux bruns. Elle ne pouvait pas lui mentir. Tout ceci allait un peu trop vite, et elle ne savait plus vraiment où elle en était.

        — Je ne sais pas encore comment nous allons nous organiser. J’ai une carrière, une vie et un travail qui m’oblige à voyager constamment entre la Californie et la côte Est. Je n’avais déjà pas souvent l’occasion de rentrer chez moi.

        Il lui souleva le menton et, inclinant la tête vers elle, il la couva d’un regard qui la fit littéralement fondre. Puis, il l’embrassa. Ce fut un très long baiser d’une douceur exquise, la privant de tout ce qui lui restait de volonté.

        Son fiancé avait un baiser dévastateur.

        — Tant que nous nous aimerons, aucun obstacle ne sera insurmontable, assura-t-il. Je n’attends pas de toi que tu renonces à ta carrière, ma princesse. Je n’exigerai jamais rien de toi, si ce n’est ton amour.

        Lorsqu’il parlait avec une telle sincérité, elle le croyait. Son avenir lui apparaissait avec une clarté lumineuse. Rien n’était plus puissant que leur amour.

        — Cela, Majesté, vous l’avez, murmura-t-elle.

        — Je t’ai entendue dire que tu partais dans trois jours, observa-t-il, effleurant délicatement le pourtour de ses lèvres.

        — C’est vrai, reconnut-elle. Lorsque j’aurai terminé d’expertiser la collection Montoro, je prendrai l’avion pour les Etats-Unis. J’ai des engagements à tenir, là-bas.

        — Et tu étudieras sérieusement le protocole traditionnel du mariage dans ton pays natal, le Samforstand ?

        — Oui, je te le promets. Je sais que c’est important pour toi, et cela l’est également pour moi.

        — Notre union devrait être le reflet de nos deux héritages, de nos deux traditions royales, une fusion de nos deux pays. Le plus tôt sera le mieux, mon amour. L’idée de ton prochain départ me met au supplice.

        Sur ces mots, il posa à nouveau sa bouche sur la sienne, pour un baiser qui la laissa à bout de souffle, étourdie.

        — Il nous reste tout de même encore trois jours ensemble, murmura-t-elle contre ses lèvres. Et trois nuits.

        Juan Carlos comprit le message. Sans un instant d’hésitation, il la souleva dans ses bras et l’emporta jusqu’au lit, où il la déposa sans cérémonie.

        — Majesté ! protesta-t-elle en riant. Il est 11 h 30 !

        — Ma princesse, personnellement je ne vois aucun problème à cela. Et toi ?

        Elle secoua la tête, riant toujours. Son nouveau fiancé était toujours prêt à se laisser tenter, et c’était une facette de sa personnalité qu’elle adorait.

        Il la rejoignit entre les draps, et elle passa l’heure suivante à compenser le temps que Juan Carlos et elle allaient devoir passer loin l’un de l’autre.

      

    


    
      
      

      
        - 8 -
      

      
        — Mon Dieu, Portia ! s’exclama Jasmine. Tu es ravissante dans cette robe ! Je pense que c’est celle qu’il te faut.

        Son amie s’était amusée à lui faire essayer une multitude de robes, au grand chagrin de la propriétaire de la boutique, qui attendait en vain devant la cabine d’essayage.

        Debout sur une petite plate-forme, elle contemplait son reflet dans le triple miroir d’une petite boutique d’articles de mariage, à Santa Monica.

        — Tu disais cela des trois dernières robes que j’ai essayées.

        — Je n’y peux rien. Elles sont toutes extraordinaires quand tu les portes. Mais celle-ci, avec ce tulle ivoire et ces perles de cristal, est vraiment divine.

        — J’avoue qu’elle est adorable, répondit-elle, examinant la robe sous toutes les coutures. Mais c’est une décision importante.

        — Oui, je le reconnais. Ce n’est pas tous les jours que l’une de mes amies épouse un roi, même si elle-même est une princesse.

        Portia pouffa de rire. Depuis que les journaux de Los Angeles avaient publié la nouvelle des fiançailles du nouveau roi d’Alma avec une Américaine, elle croulait sous les propositions : tout le monde voulait lui faire essayer des robes, la coiffer, la maquiller, la photographier ou organiser son mariage. On lui avait même proposé de participer à des débats sur des plateaux de télévision et à la radio. Elle avait décliné toutes ces offres, s’efforçant de rester discrète, et elle ne s’était pas attendue à être assaillie par les paparazzi à sa descente d’avion, ni même prise en filature jusque chez elle. Une nouvelle fois, sa vie privée se retrouvait sous les projecteurs.

        Mais rien de tout cela n’avait d’importance. Elle était si amoureuse de Juan Carlos qu’elle se sentait capable d’affronter ce tourbillon dont elle se serait bien passée, et même avec le sourire. Dans un sens, elle comprenait la soif du public pour une belle histoire d’amour, afin de contrebalancer les guerres, la pauvreté et les crimes sanglants. Le pays avait besoin de belles histoires, et un roi nouvellement couronné épousant une princesse pouvait peut-être rendre le sourire à toute une nation.

        Elle ôta la robe de mariée et se rhabilla dans ses propres vêtements avant de laisser entrer Amelia, la propriétaire de la boutique, dans la cabine d’essayage.

        — Je vous remercie du temps que vous m’avez consacré, déclara-t-elle. Je vais garder cette robe à l’esprit. Elle est certainement ravissante.

        — C’est aussi ma préférée, déclara Jasmine en rendant la robe à Amelia. J’adore cette longue traîne.

        — Vous avez raison, assura la propriétaire de la boutique. Cette robe est réellement digne d’une princesse. C’est l’un des modèles d’une jeune styliste de grand talent. Si vous le souhaitez, je la mettrai de côté pour vous.

        — Oui, bien sûr, répondit Jasmine à sa place. La princesse vous en serait très reconnaissante.

        — Je remercie votre Altesse d’avoir songé à ma boutique pour sa robe de mariage.

        — Tout le plaisir a été pour moi, assura Portia. J’avoue que vous avez de très beaux articles.

        — Merci, répondit Amelia, rayonnant de fierté. Nous nous efforçons de n’offrir à nos clients que les plus belles étoffes, travaillées par les stylistes les plus talentueux.

        Jasmine promit de l’appeler personnellement dès que la princesse aurait pris sa décision, et Amelia les raccompagna jusqu’à la porte.

        — N’as-tu pas adoré la robe ? s’enquit Jasmine. Une mariée doit tomber instantanément amoureuse de sa robe. On dit que, dès qu’elle l’essaie, elle sait si c’est la bonne.

        — Oui, je l’ai trouvée très jolie.

        — Mais tu ne l’as pas adorée.

        — Non, reconnut-elle en se glissant sur le siège avant de la voiture de Jasmine. Je ne l’ai pas « adorée ».

        — Heureusement, personne ne nous a suivies jusqu’à la boutique, remarqua Jasmine en s’installant au volant. Sais-tu pourquoi ? Rick Manning, la plus grande star de Hollywood, vient tout juste de se fiancer à la fille d’un sénateur, et on les dit follement amoureux l’un de l’autre.

        — Oui, je l’ai entendu aux infos, ce matin. Je connais Eliza Bennington. C’est une jeune femme adorable.

        — En tout cas, nous pouvons les remercier, tous les deux. Avec un peu de chance, les tabloïdes nous oublieront pour s’occuper d’eux, au moins jusqu’à l’annonce du mariage royal.

        — Je ne les envie pas, observa Portia en soupirant. Ce n’est pas très drôle d’avoir ses faits et gestes examinés à la loupe.

        — Tu as raison, convint Jasmine en démarrant. As-tu faim ?

        — Je meurs de faim. Si nous allions déjeuner ?

        — D’accord, mais tout de suite après, nous reprendrons notre quête de la robe parfaite.

        Portia acquiesça et détourna le regard. Jasmine prenait ses devoirs de demoiselle d’honneur très au sérieux. A vrai dire, Portia avait mille détails à régler avant le mariage, et Juan Carlos lui manquait affreusement, même s’ils se parlaient au moins deux fois par jour au téléphone. Elle se souvenait encore des dernières paroles qu’il lui avait dites sur le tarmac de l’aéroport d’Alma, juste avant qu’elle ne monte à bord de son jet privé :

        « Tu es parfaite pour moi, ma princesse, ne l’oublie jamais. »

        Il était 18 heures passées lorsque Jasmine la déposa devant chez elle. Consciente qu’il lui restait encore beaucoup à faire, elle grimpa les quelques marches conduisant à l’entrée de son appartement de Brentwood. Elle avait promis à Juan Carlos d’étudier les protocoles du mariage de Samforstand, mais elle avait été trop occupée à déplacer des réunions de travail et à chercher la robe de mariage parfaite pour ressortir ses vieux dossiers.

        Elle posa son sac sur le sofa, fit un détour par le réfrigérateur pour en sortir une canette de jus de fruits, puis entra dans sa chambre où elle tira l’antique coffre de cèdre de son placard. Ce coffre était tout ce qui lui restait de ses parents. Il contenait des documents officiels, des actes de propriété, des relevés de comptes bancaires et une quantité de dossiers pleins à craquer de coupures de presse concernant ses parents à l’époque où ils étaient un couple royal en exil.

        Elle parcourut des yeux un article paru dans le New York Times, quelques jours à peine avant le tragique accident d’automobile où ils avaient perdu la vie, et sa vue se brouilla de larmes. Sur le cliché accompagnant l’article, son père en grand uniforme donnait le bras à sa mère. Ils étaient tous deux jeunes et heureux, et elle eut le cœur serré en songeant à tout ce qu’ils avaient perdu.

        La bague de fiançailles de sa mère était encore dans son écrin de velours bleu d’origine. Les épingles à cravate de son père et son anneau de mariage en or étaient rangés dans un coffret de ronce de noyer. Toutes leurs autres possessions avaient sans doute été vendues pour lui assurer une vie confortable. Elle avait été élevée par sa grand-mère, Joanna, mais aujourd’hui, elle n’avait plus, pour toute famille, que sa grand-tante Margreta, une très vieille dame souffrant de la maladie d’Alzheimer. C’était elle qui réglait ses frais de séjour dans une maison de retraite, et elle lui rendait visite aussi souvent que possible.

        Elle passa sa soirée à examiner tous les documents contenus dans le coffre. Elle lut chaque article, étudia toutes les photos, mais ne trouva aucun document datant d’avant la Seconde Guerre mondiale, époque où ses grands-parents régnaient sur le Samforstand, avant d’émigrer aux Etats-Unis. Ces documents devaient pourtant exister. Ayant perdu ses parents très tôt, elle n’avait entendu que des récits fragmentaires concernant son héritage familial. Grand-mère Joanna n’aimait pas évoquer ce passé douloureux marqué par la perte de son fils unique.

        Lorsqu’elle la questionnait au sujet de ses parents, sa grand-mère devenait triste, et elle ne lui avait jamais appris grand-chose à leur sujet. Portia se souvenait bien du sourire lumineux de sa mère, et des yeux bleu azur de son père, mais il lui arrivait aujourd’hui de se demander si ces souvenirs étaient réels, ou seulement une réminiscence de photos qu’elle avait vues.

        Son téléphone sonna, et un nom apparut sur l’écran. Elle répondit avant la seconde sonnerie.

        — Juan Carlos…

        — Bonsoir, ma princesse, répondit la voix de baryton. J’avais besoin d’entendre ta voix avant de commencer ma journée. J’espère ne pas t’avoir réveillée.

        — Pas du tout, le rassura-t-elle, jetant un coup d’œil à la pendule, calculant qu’à Alma, il était 8 heures du matin. Je consultais des documents de famille. Je suis heureuse que tu m’aies appelée. Comment vas-tu ?

        — Mis à part que tu me manques énormément, tout va très bien, mon cœur, répondit-il. Je suis invité sur un plateau de télévision, ce matin. Tout Alma se réjouit de notre découverte historique, mais je crains que l’animateur ne s’intéresse davantage à nos fiançailles. Je vais sans doute subir un barrage de questions au sujet de notre mariage.

        — Je suis certaine que tu sauras les affronter.

        — Ce que je ne supporte pas, c’est d’être séparé de ma princesse. Quand vas-tu me revenir ?

        — Accorde-moi une semaine, Juan Carlos, répondit-elle. J’ai besoin de mettre de l’ordre dans mes affaires.

        — Pour moi, cela ressemble à une éternité.

        — Pour moi aussi, mais j’ai beaucoup à faire. Jasmine ne me laisse pas un instant de répit. Nous sommes près d’avoir trouvé la robe idéale.

        — Je suis impatient de te voir la porter. Quel que soit ton choix, je sais que tu seras ravissante. Mais as-tu pris une décision, au sujet de ton travail ?

        — J’ai réussi à négocier une absence de trois mois. Je songe à me délocaliser en Europe. Bon nombre de collectionneurs américains expatriés auront sûrement besoin de mes services. Je… je n’ai pas encore de plan précis.

        — Prends tout le temps qu’il te faudra, mon cœur. Je veux que tu sois heureuse, quoi que tu décides.

        — Merci, Juan Carlos.

        — J’ai une idée. Que dirais-tu d’un mariage à Noël ?

        — Un mariage à Noël ? Mais, c’est dans moins de deux mois. Il me reste encore tant à faire !

        — Nous y arriverons, Portia.

        — Tu as raison, répondit-elle, souriant aux anges. Marions-nous le jour de Noël.

        Il y eut un bref silence, et elle imagina son sourire à l’autre bout de la ligne, puis, il murmura :

        — Je t’aime, Portia.

        — Je t’aime aussi, Juan Carlos.

        *  *  *

        Le couloir de la maison de retraite sentait le désinfectant. En son temps, sa grand-tante Margreta avait été une femme vive et enjouée, pourtant aujourd’hui, Portia ne savait jamais dans quel état elle allait la trouver. Certains jours, la vieille dame était lucide, mais d’autres, elle semblait être tombée dans un abîme sombre dont elle ne pouvait plus s’extraire.

        Ce jour-là, lorsque Portia entra dans la chambre aux murs d’un jaune pimpant, décorée d’un joli bouquet de fleurs fraîches, Margreta lisait un roman policier. C’était un excellent signe.

        — Bonjour, tatie, dit-elle. C’est moi, Portia.

        — Entre, ma chérie, répondit la vieille dame en reposant son livre. C’est gentil à toi de me rendre visite.

        Portia poussa un soupir de soulagement. Sa grand-tante était donc dans l’un de ses bons jours. Elle allait peut-être pouvoir lui communiquer les informations concernant la monarchie de Samforstand qu’elle n’avait pu trouver nulle part ailleurs. Elle avait utilisé tous les outils de recherche à sa disposition, y compris les archives des journaux, sans trouver la moindre mention des us et coutumes de la cour de Samforstand durant le règne de sa famille. C’était très étrange, et elle était venue chercher l’information ici aujourd’hui.

        — Comment te sens-tu, tatie ? s’enquit-elle en tirant une chaise et en s’asseyant près d’elle.

        — Je ne peux pas me plaindre. Je suis une vieille femme, maintenant. Et toi, tu es aussi belle que dans mon souvenir.

        Portia prit sa main dans la sienne et lui sourit. Sa grand-tante avait une peau merveilleusement douce. Agée de quatre-vingt-treize ans, elle était en très bonne forme physique pour son âge. Mais son esprit ne résistait pas aussi bien que son corps.

        — Toi aussi, tante Margreta. Tu es une très belle femme.

        Sa grand-tante avait toujours été une personne très gentille, ayant toutefois son caractère, et elle n’était pas toujours d’accord avec sa sœur Joanna. Lorsqu’elles croyaient que Portia ne pouvait pas les entendre, il leur arrivait de se disputer. Portia n’avait jamais su quel était le sujet de ces querelles. Lorsqu’elle entrait dans la pièce, les deux sœurs cessaient aussitôt de se disputer et prétendaient que tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Et c’était vrai, la plupart du temps. Portia portait le deuil de ses parents, mais l’amour dont l’avaient entouré Margreta et Joanna lui avait été précieux. Elle ne pouvait pas faire moins que d’assurer à Margreta une confortable retraite ici, à Somerset Village.

        — Tatie, est-ce qu’on te traite bien, ici ?

        — Tout est parfait, ma chérie. Nous avons un nouveau chef qui a grandement amélioré notre ordinaire, tu verras. Car tu vas rester déjeuner, n’est-ce pas ?

        — Bien sûr. Je ne manquerais cela pour rien au monde.

        — Dans ce cas, je vais m’habiller, et nous descendrons toutes les deux dans la salle à manger.

        — Tatie, j’ai une grande nouvelle à t’annoncer, reprit Portia en levant sa main gauche pour faire étinceler le diamant à son annulaire. Je suis fiancée.

        — Avec Johnny Valente ? s’enquit Margreta d’un air désapprobateur. Ce garçon ne te laissait jamais tranquille lorsque tu étais plus jeune. Je ne l’ai jamais aimé.

        Johnny Valente. Elle jouait avec lui à l’école primaire, vingt ans plus tôt. C’était une petite brute de cour de récréation qui l’avait surnommée « ours polaire » à cause de ses cheveux blond pâle et de sa peau claire.

        — Mon Dieu, non, Tatie ! Moi non plus, je n’ai jamais aimé ce garçon. Mon fiancé…

        Elle hésita une seconde, cherchant les mots justes, avant de reprendre :

        — Durant mon voyage à Alma, une merveilleuse petite île en Méditerranée, j’ai rencontré un homme extraordinaire. Il s’appelle Juan Carlos Salazar, et il est le roi d’Alma.

        — Je vois, répliqua Margreta, baissant les yeux.

        — Aimes-tu ma bague ? demanda Portia, un peu surprise par ce manque d’enthousiasme.

        — Elle est très brillante, mais elle a l’air ancienne.

        — Elle a au moins cinquante ans, confirma-t-elle. C’était la bague de sa mère. Lui aussi a perdu ses parents très jeune. Nous avons énormément de points communs.

        — C’est désolant, n’est-ce pas ? Est-il déjà l’heure d’aller déjeuner ?

        — Pas encore, tatie, répondit-elle d’une voix douce. J’ai une question à te poser, et la réponse est très importante pour moi, alors essaie de te concentrer. Je vais épouser un roi, et puisque je suis moi-même issue d’une lignée royale, mon fiancé tient beaucoup à suivre le protocole du pays de mes ancêtres pour notre mariage. Sais-tu où je pourrais dénicher cette information ? Je n’ai rien trouvé concernant le règne de notre famille avant la Seconde Guerre mondiale.

        Margreta baissa à nouveau la tête.

        — Tatie, je t’en prie, essaie de te souvenir.

        — Rien de tout cela n’a existé, déclara la vieille dame d’une voix sans inflexion.

        — Tu te trompes sûrement. As-tu oublié ?

        — Non, ma chérie. Je n’ai rien oublié. Ta grand-mère et moi n’avons jamais été d’accord à ce sujet.

        — A quel sujet, Tatie ?

        — Ne le dis à personne, murmura Margreta, le regard vague. Portia ne doit jamais apprendre la vérité…

        Elle avait le regard perdu dans l’espace, comme si elle avait oublié sa présence, comme si elle revivait de vieux souvenirs. Portia entendait ses paroles, mais elles n’avaient aucun sens à ses yeux.

        — Quelle vérité ? insista-t-elle en prenant la main de la vieille dame. Tatie, je t’en supplie, je dois savoir !

        — Tu n’es pas une princesse, déclara Margreta d’un ton douloureux. Notre famille n’a jamais régné sur le Samforstand. Ta mère n’était pas issue d’une lignée royale, et ma sœur Joanna n’a jamais été reine. Tout cela n’est qu’un mensonge.

        — Mais, tatie, qu’est-ce que tu racontes ? s’insurgea Portia, craignant que sa grand-tante ne soit en train de sombrer à nouveau dans la confusion provoquée par sa maladie. Grand-mère Joanna m’a élevée. Elle me l’aurait dit. Si ce n’était pas vrai, je le saurais.

        Seul le silence lui répondit.

        — Tante Margreta, s’il te plaît ?

        — Oui, tu as raison, ma chérie, tu le saurais. N’en parlons plus, d’accord ?

        Cette réponse ne fit qu’aggraver sa confusion, et Portia se rendit compte alors qu’elle n’avait jamais réellement vu de documents officiels concernant le règne de sa famille. Ils étaient des exilés et elle n’avait jamais su grand-chose de sa terre natale. Elle sentit qu’elle s’était mise à trembler de tout son corps, et un flot de larmes monta à ses paupières.

        — Mon Dieu ! gémit-elle. Tu me dis la vérité, n’est-ce pas ? Je ne suis pas une princesse.

        — Je suis sincèrement désolée, ma chérie, murmura Margreta d’un air chagriné.

        — Mais comment pourrais-je croire une chose pareille ?

        — Joanna tenait un journal secret, l’informa la vieille dame en soupirant. Tout y est.

        — Et où se trouve ce journal ? s’enquit-elle, bien décidée à découvrir la vérité.

        — Derrière les romans d’Agatha Christie, précisa Margreta en désignant les étagères surchargées de livres.

        Portia s’approcha des étagères, et les mains tremblantes, elle écarta une demi-douzaine de romans policiers. Derrière, elle trouva un ouvrage sans titre avec une couverture bleue. Le cœur battant, elle retourna s’asseoir près de Margreta et entreprit de lire les mots qui transformaient toute sa vie en un énorme mensonge.

        *  *  *

        Portia était prostrée sur le sofa, une serviette humide sur son front. Elle avait versé des torrents de larmes et, à présent, elle avait les yeux secs. La princesse Portia de Samforstand n’existait plus. En réalité, elle n’avait jamais existé. Son histoire n’avait été qu’une fable inventée de toutes pièces, un énorme mensonge. Comment sa famille avait-elle pu lui faire une chose pareille ? Lui faire vivre un mensonge qui aurait des conséquences sur sa vie entière ?

        C’était cruel. Injuste.

        Quelles qu’aient été leurs raisons pour agir ainsi, à cet instant précis, seule comptait l’horrible trahison que sa famille avait commise à son égard. Comment avait-on pu la laisser croire à ce conte de fées ? Elle n’était pas la Reine des neiges. Lorsque le monde saurait la vérité, elle serait probablement l’objet de la risée générale.

        Elle avait déjà été impliquée dans un scandale, par le passé, et il lui avait fallu des années pour remonter la pente. Mais, cette fois-ci, la presse la dévorerait toute crue. Ils feraient d’elle une vile intrigante qui avait menti dans le but de prendre un roi dans ses filets.

        Pour Juan Carlos, ce serait une humiliation publique qui pourrait détruire tout le bien qu’il avait fait pour son pays.

        Elle réprima un sanglot. Elle n’avait plus la force de verser d’autres larmes.

        Luttant contre une sensation de vide intérieur, elle ferma les yeux et songea aux mensonges de sa famille. Qu’adviendrait-il de sa carrière ? Et, surtout, qu’allait-elle bien pouvoir dire à Juan Carlos ? Il était roi et ne pouvait épouser qu’une femme de sang royal. C’était sa destinée, ce que le peuple d’Alma attendait de lui, et il avait le sens du devoir plus qu’aucun autre homme de sa connaissance. Cette nouvelle détruirait leur relation.

        — Te sens-tu mieux, à présent ? s’enquit Jasmine en ôtant la serviette de son front.

        — Non, répondit-elle d’un ton pitoyable. Je ne veux plus jamais me lever.

        — Cette attitude ne te ressemble pas, remarqua Jasmine en s’asseyant sur le tapis devant le sofa. Voilà déjà deux heures que tu pleures sur ton sort.

        — Je ne suis pas celle que tu croyais connaître, gémit-elle. Je ne sais plus qui je suis. J’ai bien le droit de pleurer.

        — Oui, c’est ennuyeux. Mais, tu es toujours toi, même si tu n’es pas une princesse.

        — Je me sens tellement… humiliée ! Je me sens stupide. Je me sens… tout était un mensonge : mon enfance, mon éducation, mes amis.

        — Eh ! protesta Jasmine. Attends une minute !

        — Tu sais bien que je ne parlais pas de toi.

        — Je sais, répondit Jasmine en serrant sa main.

        — Toutes ces portes qui se sont ouvertes devant moi à cause de mon titre, Jasmine… Les gens vont être furieux contre moi. Ils vont penser que je les ai délibérément dupés pour faire progresser ma carrière.

        — Alors qu’en réalité, c’était eux qui se servaient de toi. Avoir leur nom associé à celui d’une princesse, c’est bon pour les affaires. C’était donnant-donnant. Tu n’as pas à avoir honte.

        — J’ai honte de tout.

        — Et tu es en colère.

        — Oui, naturellement. Je suis furieuse contre ma famille.

        — Je ne cherche pas à justifier ce qu’ils ont fait, Portia, mais ils sont arrivés aux Etats-Unis après la guerre, sans le sou, et, comme beaucoup d’autres immigrants, ils ne savaient pas comment survivre ici. Et prétendre qu’on est une famille royale en exil peut…

        — Cela paraît incroyable, mais ils ont réussi à convaincre tout le monde.

        — Oui, ta grand-mère l’a écrit dans son journal. Il régnait une grande confusion en Europe, à l’époque de leur arrivée. Des milliers de soldats rentraient du front, et la situation était assez chaotique. Cela a joué en leur faveur.

        — Mais d’autres gens ont réussi à survivre sans le mensonge. Ils ont travaillé dur et se sont bâti des vies honnêtes.

        Elle s’interrompit et s’assit sur le sofa, ce qui lui fit un peu tourner la tête.

        — Honnêtement, je ne sais pas ce que je ferais sans toi, Jasmine. Tu es la seule personne à qui je puisse me confier.

        Son amie se releva, puis vint s’asseoir à côté d’elle, lui entourant les épaules. Elles restèrent ainsi durant de longues minutes, sans que l’une ou l’autre n’éprouve le besoin de parler.

        — J’ai peur, Jasmine, murmura-t-elle enfin.

        — Je sais.

        — Je ne sais plus qui je suis. Tout n’est plus que confusion. Et je souffre atrocement.

        — C’est pour cela que je suis ici, Portia. Tu n’es pas seule.

        — Merci, murmura-t-elle, reposant la tête sur son épaule.

        Au même instant, le téléphone sonna.

        — Veux-tu que j’aille répondre ? proposa Jasmine.

        — Non. Je ne peux pas parler à qui que ce soit.

        Jasmine acquiesça.

        Presque aussitôt, son téléphone portable se mit à sonner à son tour, et elle devina que les deux appels provenaient de la même personne. Juan Carlos.

        Elle avait parlé avec lui au téléphone chaque soir avant d’aller dormir. Jusqu’à aujourd’hui.

        Elle ne pouvait plus prétendre que tout allait bien ou qu’elle était une princesse. Elle avait besoin de réfléchir, de prendre certaines décisions concernant son avenir, et elle n’avait pas le droit de faire porter ce fardeau à Jasmine.

        Son cœur se serrait d’angoisse à l’idée de perdre Juan Carlos. Et elle savait déjà que cette souffrance ne disparaîtrait pas de sitôt.

        *  *  *

        Portia était assise dans la salle du trône, au palais de Del Sol, les paupières closes, le cœur battant à tout rompre. La veille, elle s’était réfugiée derrière une série d’excuses, par texto et par mail, pour expliquer pourquoi elle ne répondait plus à ses appels. Elle était finalement parvenue à la conclusion qu’elle devait affronter Juan Carlos. En personne. Elle avait passé une bonne partie de la nuit dans l’avion pour venir ici. Et le voir une dernière fois.

        Sa famille avait traversé bien des épreuves pour que Juan Carlos soit admis comme héritier légitime du trône d’Alma. Les échecs s’étaient succédé durant la phase de restauration de la monarchie. Ses cousins, d’abord pressentis pour la couronne, avaient été écartés, et le processus faisait désormais l’objet d’une surveillance étroite de la part du gouvernement. Aujourd’hui, tous les regards étaient fixés sur Juan Carlos, qui avait fait à son peuple la promesse solennelle de prendre son rôle très au sérieux. Or, un décret ancien l’obligeait à épouser une femme issue d’une lignée royale. La dernière chose dont il avait besoin, c’était de se couvrir de ridicule en épousant une mystificatrice.

        Elle n’était plus sa princesse idéale.

        Une larme roula sur sa joue, et elle l’essuya d’un revers de main impatient, baissant les yeux vers la bague qui scintillait à son doigt. Le bijou était magnifique, et un jour peut-être, elle appartiendrait à une femme digne de la porter et de partager la vie de Juan Carlos.

        Cette idée lui déchirait le cœur. Mais cela se produirait forcément, et ce serait tout à fait normal. Pourvu seulement que renoncer à lui ne la détruise pas.

        En entendant des pas approcher dans le couloir, elle se leva, rassemblant tout son courage. Elle n’avait jamais très bien su jouer la comédie, mais aujourd’hui, elle allait devoir donner une représentation digne des Oscars.

        La porte s’ouvrit, et il apparut, vêtu d’une chemise blanche aux manches roulées jusqu’aux coudes et d’un pantalon noir qui soulignait ses longues jambes et ses hanches étroites. L’ombre d’une barbe naissante obscurcissait ses joues. Certains jours, lorsqu’il n’avait pas à apparaître en public, Juan Carlos se dispensait de rasage, et elle le préférait ainsi : un tout petit peu sauvage. Il était grand, élégant, fabuleusement sexy.

        Son regard s’illumina lorsqu’il la vit, et le cœur de Portia fit un grand bond dans sa poitrine. Comme il lui avait manqué !

        — Portia chérie ! s’exclama-t-il. Tu es là ! Tu m’es revenue plus tôt que prévu. Quelle joie !

        — Oui, marmonna-t-elle en baissant les yeux.

        — J’étais très inquiet de ne pas pouvoir te joindre. Mais je comprends à présent que tu désirais me faire une surprise.

        Il la prit dans ses bras, et contre toute raison, elle lui permit de l’embrasser.

        Ses lèvres étaient fermes, tièdes, passionnées et merveilleusement familières. Personne ne l’avait jamais embrassée comme Juan Carlos. Elle demeura rigide dans ses bras et ne lui rendit pas son baiser, mais il ne parut pas s’en apercevoir, tout à sa joie de ces retrouvailles.

        — Nous avons mille choses à nous dire, murmura-t-il tout contre ses lèvres.

        — Oui, Juan Carlos, répondit-elle en reculant d’un pas, plongeant le regard dans ses yeux sombres brillant de désir. C’est pour cela que je suis revenue si vite à Del Sol.

        — Viens, dit-il en attrapant sa main. Allons nous asseoir et rattrapons le temps perdu.

        Sans attendre sa réponse, il l’entraîna à grands pas en direction des trônes du roi et de la reine, deux somptueux fauteuils de bois doré et de velours rouge placés côte à côte.

        C’en était trop pour elle, l’ironie de la situation était trop douloureuse.

        — Je préfère rester debout, s’excusa-t-elle.

        — Très bien, consentit-il en la dévisageant d’un air intrigué. Aimerais-tu que nous sortions nous promener ? Marcher un peu te ferait peut-être du bien après toutes ces heures assise dans l’avion. Nous pourrons parler des préparatifs de notre mariage.

        — Non, répondit-elle. Je ne suis pas ici pour parler de notre mariage, Juan Carlos. Je suis venue te dire que je ne peux pas t’épouser.

        — Quoi ? s’enquit-il, visiblement troublé.

        — Je ne peux pas t’épouser, Juan Carlos. En rentrant chez moi, j’ai beaucoup réfléchi à notre situation.

        — Notre situation ? répéta-t-il, fronçant les sourcils. Tu m’aimes et je t’aime. C’est cela, notre situation. Nous sommes fiancés, Portia.

        — Non. A compter d’aujourd’hui, nous ne le sommes plus.

        Prenant une profonde inspiration, elle ôta la bague de son doigt sous le regard incrédule de Juan Carlos. Ses yeux sombres avaient perdu leur éclat, et il semblait presque effrayé. Le plus tragique dans tout cela, c’était que la joie avait disparu de son visage à cause d’elle.

        — Je suis terriblement désolée.

        — Qu’est-ce que cela signifie, Portia ?

        Elle s’empara de sa main et déposa la bague de sa mère dans sa grande paume, avant de déclarer d’une voix tendue :

        — Tout ceci est allé trop loin, Juan Carlos. Nous… nous nous sommes laissé emporter. Nous étions surexcités par notre découverte, et dans cette ambiance follement romantique, nous avons perdu la tête si bien que notre petite aventure nous a fait oublier la réalité.

        — Notre « petite aventure » ? répéta-t-il d’une voix crispée.

        Elle l’avait blessé, elle le sentait. Elle avait su que ce serait ainsi, mais elle ne supportait pas de voir la souffrance sur son visage. Cependant si ce petit mensonge pouvait le sauver, il était préférable à une vérité qui le ridiculiserait aux yeux de sa famille et de tout le pays. Elle l’aimait assez pour subir sa colère. En revanche, la souffrance qu’elle lui avait infligée resterait à jamais gravée dans son âme.

        — C’est arrivé si vite ! Toi et moi sommes très différents, Juan Carlos. Ma carrière est très importante pour moi.

        — Je ne te demande pas d’y renoncer.

        — Je t’en prie, essaie de me comprendre, insista-t-elle d’une voix douce. Cela ne peut pas fonctionner. Je ne veux pas vivre ici. Je ne veux pas me marier ou avoir des enfants dans l’immédiat.

        — Je ne t’ai jamais pressée, Portia, rappela-t-il, rivant son regard au sien.

        — Tu l’espérerais, un jour. Et… et je craindrais de te décevoir. Ces fiançailles ont été une erreur.

        Elle recula d’un pas, créant une distance de sécurité entre eux. Elle irait en enfer pour les mensonges qu’elle venait de lui débiter, mais elle n’avait pas le choix. A terme, ce sacrifice simplifierait la vie de Juan Carlos. Mais à l’idée de devoir renoncer à lui pour toujours, elle avait le cœur déchiré.

        — Tu as des doutes de dernière minute, raisonna-t-il. On dit que c’est chose courante juste avant le mariage.

        — Non, Juan Carlos. Ces quelques jours loin de toi m’ont permis de prendre conscience de la réalité. J’espère que tu me comprendras et que tu ne rendras pas ma situation encore plus difficile qu’elle ne l’est.

        Il fixa un instant le diamant scintillant dans sa paume, puis il poussa un long soupir.

        — Je t’aime, Portia, murmura-t-il cherchant son regard.

        Sa vue se brouillait de larmes, et elle avait la gorge si serrée qu’elle pouvait à peine respirer. Incapable de lui rendre son amour, elle se tut pour ne pas lui faire de mal.

        — Portia, insista-t-il en la saisissant par les avant-bras, comme si le choc pouvait la ramener à la raison. Tu m’as dit que tu m’aimais. Tu as accepté de devenir mon épouse.

        Elle était au supplice. Aurait-elle la force de lui lâcher le plus gros de tous les mensonges ? Rassemblant son courage, elle se força à répondre :

        — Je t’aime bien, Juan Carlos.

        — Tu m’aimes bien ? répéta-t-il en laissant immédiatement retomber ses bras.

        Elle acquiesça en silence.

        — Dans ce cas, pourquoi pleures-tu, mon cœur ?

        — Je déteste l’idée de te faire souffrir, répondit-elle, les joues ruisselant de larmes.

        — Alors, ne le fais pas. Reste, et nous en discuterons à tête reposée. Laisse-nous un peu de temps, Portia.

        — Je ne peux pas, Juan Carlos, répondit-elle en sanglotant. Cela ne servirait à rien. Tout est fini entre nous. Je suis désolée.

        Par bonheur, il ne fit pas un geste. S’il l’avait touchée, elle aurait aussitôt fondu dans ses bras. Mais il l’observait attentivement, comme s’il s’efforçait de comprendre son attitude. Le doute était encore perceptible dans son regard rivé sur elle. Il ne la croyait pas, mais dans ses yeux sombres elle lisait aussi la résignation et une évidente souffrance. Elle l’avait laissé désemparé. Il ne savait plus quoi lui dire pour la convaincre qu’elle avait tort.

        Aucun de ses arguments n’aurait pu la faire changer d’avis. C’était la chose la plus difficile qu’elle ait eue à faire de toute sa vie. Elle devait partir, puiser en elle la force de marcher jusqu’à la porte et sortir.

        — Je n’oublierai jamais les jours que j’ai passés auprès de toi, murmura-t-elle. C’était… extraordinaire.

        Sur ces mots, elle tourna les talons et s’enfuit, laissant derrière elle le palais, Juan Carlos et l’amour qui avait été le leur.
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        — Si je peux me permettre, Majesté, vous avez besoin de vous reposer, remarqua Eduardo, assis en face de lui dans la cabine du jet royal. Pourquoi ne pas dormir un peu, au moins durant le temps du vol ?

        — Je sais que je dois avoir une mine de déterré, convint Juan Carlos en soupirant. Ne vous inquiétez pas, je ferai une petite sieste avant notre arrivée à Los Angeles.

        — Très bien, Majesté.

        — Avez-vous une petite amie, Eduardo ?

        — Oui.

        — Est-ce sérieux, entre vous ?

        — Non, répondit Eduardo. Pas vraiment.

        — Est-ce à cause de votre profession ?

        — Oui. Je ne peux pas m’engager dans une relation sérieuse alors que je suis en déplacement la plupart du temps. Elle m’accepte ainsi.

        — Ah, une femme compréhensive. C’est une chance pour moi, et beaucoup moins pour votre petite amie.

        — Oui, c’est vrai. Mais j’ai vingt-huit ans, et je ne suis pas encore prêt à fonder un foyer.

        — Moi aussi, je pensais comme vous. Mais c’était avant que la destinée vienne frapper à ma porte sous les traits de la Princesse des neiges.

        — La princesse Portia, s’esclaffa Eduardo.

        — Oui, la princesse Portia. Et me voilà maintenant en train de la pourchasser à travers le globe.

        — Elle en vaut la peine, Majesté.

        — Oui, approuva Juan Carlos en levant son verre de bourbon. Elle en vaut la peine. Vous me feriez plaisir en acceptant de trinquer avec moi, Eduardo. Nous serons en vol encore cinq bonnes heures. Les effets d’un petit verre auront sûrement disparu avant l’atterrissage.

        — Je vous remercie, Majesté, mais je ne bois jamais pendant le service.

        — Un café, alors ? Avec une pâtisserie ?

        — Je ne refuse jamais une pâtisserie préparée par le chef André, Majesté. Il m’a montré ses dernières créations avant de les embarquer à bord.

        Juan Carlos pressa un bouton sur son accoudoir, et il commanda du café et des pâtisseries à son steward personnel. Puis il s’adossa à son siège et sirota son bourbon. Ces derniers temps, le sommeil le fuyait, et les repas étaient devenus une corvée. Un verre ou deux de ce bourbon l’aideraient peut-être à atténuer la douleur d’avoir perdu la femme qu’il aimait.

        Cela faisait une semaine qu’elle avait quitté Alma et, depuis, il n’avait aucune nouvelle. Que faisait-elle ? Etait-elle retournée à la routine de son travail, comme s’il ne s’était jamais rien passé entre eux ? Comme si leur relation n’avait été qu’une aventure sans lendemain ?

        Il ne pouvait pas le croire. Il y avait autre chose, il le sentait. Quelque chose s’était produit qui l’avait poussée à nier leur amour et à rompre son engagement. Il avait attendu toute la semaine d’avoir de ses nouvelles, mais elle ne l’avait pas rappelé, et sa patience était à bout. Dorénavant, il allait prendre lui-même les choses en main. Les femmes aimaient à être courtisées. Portia le soumettait peut-être à une sorte de test. Espérait-elle qu’il la poursuivrait pour la convaincre de ses torts ?

        Ce serait trop simple. Mais il devait essayer.

        Hormis ses gardes du corps, personne n’était encore au courant de leur rupture. Il n’avait pas pu se résoudre à l’annoncer à son entourage si peu de temps après l’annonce publique de leurs fiançailles. Il espérait encore reconquérir Portia, sauver leur amour. Il avait juré de laver l’honneur du pays, de rendre sa crédibilité à la monarchie et d’honorer les dernières volontés de sa grand-mère Isabella concernant le futur d’Alma. Il aimait Portia, et il avait besoin d’elle auprès de lui. Elle était l’amour de sa vie.

        Vivre sans elle n’était pas vraiment vivre.

        Quelques heures plus tard, son avion atterrissait à Los Angeles. Il connaissait bien cette ville, pour y avoir souvent séjourné. Mais cette fois-ci, il ne s’agissait pas d’une simple réunion d’affaires — il était venu sauver sa vie. Il avait réussi à dormir un peu durant le vol, s’était rasé, changé, et avait retrouvé son assurance. Dans son élégant complet anthracite, il se sentait prêt à repartir à la conquête de sa princesse.

        Pas question de rentrer au pays sans elle.

        — Prêt, Majesté ? s’enquit Eduardo en quittant son siège.

        — Oui. Notre petite surprise est-elle prête ?

        — Oui, Majesté, répondit son garde du corps en souriant. Si cela ne fait pas avancer votre cause, rien ne réussira.

        Il hocha la tête en silence. Il n’aurait pas pu mieux dire.

        *  *  *

        Portia posa la gaufre qui venait de jaillir du toaster près de ses œufs brouillés, avant de l’arroser de sirop d’érable. Puis elle porta son assiette jusqu’à la table de la cuisine. Il était l’heure du dîner, mais ce repas de petit déjeuner lui suffirait amplement, car elle n’avait pas faim.

        Si elle portait une jolie robe au lieu de sa confortable tenue de jogging, c’était parce qu’elle avait prévu de dîner chez Jasmine et de passer la soirée avec elle à siroter du champagne. Mais son amie l’avait appelée pour l’informer qu’elle était alitée avec un gros rhume et s’excuser.

        Pauvre Jasmine. Il fallait espérer que ce n’était pas la grippe. Portia se sentait un peu coupable, car ces derniers jours, elle lui avait à peine laissé une minute à elle. Jasmine était la meilleure amie que l’on puisse imaginer. Elle venait tous les jours pour l’aider. Le mardi, elle apportait des tacos, et elles jouaient aux cartes jusque tard dans la nuit. Jasmine comprenait qu’elle avait besoin de tuer le temps pour éviter de trop réfléchir.

        Et, à présent, cette précieuse amie était souffrante.

        Elle mangea ses œufs, parce qu’elle savait que c’était ce que Jasmine aurait voulu. Mais ils avaient un goût de carton.

        La gaufre ne valait guère mieux, et elle n’en avala que deux bouchées avant de renoncer et de porter son assiette jusqu’à l’évier pour vider son contenu dans la boîte à ordures.

        Et maintenant, qu’allait-elle faire ? L’appartement était propre et parfaitement rangé, aucune tâche professionnelle n’exigeait son attention. Elle n’était pas encore passée à son bureau — où d’ailleurs, on ne l’attendait pas, car elle avait pris un congé sabbatique de trois mois pour se préparer à son mariage et à sa nouvelle vie d’épouse.

        Elle n’était pas certaine de vouloir poursuivre sa carrière. Comment pourrait-elle reprendre son travail alors que tous ses amis, tous ses associés, croyaient encore qu’elle était la princesse Portia de Samforstand ? Impossible de retourner à une vie de mensonge. Cependant, si elle révélait au monde la vérité à son sujet, quelles en seraient les conséquences pour Juan Carlos ? Ce serait une humiliation monumentale. Il la détesterait. Et il aurait l’air d’un pauvre idiot crédule.

        Elle se trouvait à un carrefour de sa vie, et elle ignorait totalement ce qu’elle allait faire.

        Personne ne pouvait imaginer ce qu’elle ressentait à cet instant. Elle était une faussaire, une mystificatrice. Jasmine ne cessait de lui répéter que ce n’était pas sa faute, et que personne ne la blâmerait si la vérité venait à se savoir. Mais elle ne savait plus elle-même qui elle était. On lui avait volé sa vie. Elle se sentait seule et perdue, en plein chaos. Pourtant, le pire, c’était ce vide affreux qui avait envahi son cœur. A cause d’événements survenus des décennies plus tôt, elle devait renoncer à l’homme qu’elle aimait. Et son bonheur perdu était le prix exorbitant qu’elle devait payer.

        Le tintement du carillon de l’entrée la fit sursauter. Qui cela pouvait-il être ? Pas Jasmine en tout cas. Elle était au lit avec la fièvre.

        Elle fut tentée de ne pas ouvrir la porte, mais le carillon retentit à nouveau, et, poussée par la curiosité, elle alla jusqu’à la porte et jeta un coup d’œil par le judas.

        Eduardo ? Que faisait-il ici ?

        — Bonsoir, Altesse.

        Ce salut respectueux l’embarrassa au plus haut point. Elle ne méritait pas d’être traitée comme une princesse. Elle ôta la chaîne de sécurité et ouvrit la porte. Eduardo étant devenu un ami, elle se réjouissait de voir sa solide silhouette sur son seuil.

        — Etes-vous seule, Altesse ? s’enquit-il sans entrer.

        — Oui, répondit-elle. Pourquoi ?

        — Je devais vous poser la question, car il est de mon devoir de veiller à la sécurité du roi. Je suis heureux de vous revoir, mais je suis ici en mission officielle, et…

        Au même instant, Juan Carlos sortit de l’ombre, juste derrière lui.

        — Merci, Eduardo. Je prends la relève.

        — Juan Carlos ! balbutia-t-elle.

        — Avant que tu ne dises un mot, la coupa-t-il en brandissant une cage de transport pour chats, je t’ai apporté un cadeau. En fait, deux cadeaux. Puis-je entrer ?

        La gorge serrée, elle détourna les yeux de Juan Carlos pour les fixer sur deux chatons de la portée de Duchesse, qui dormaient dans la cage, l’un gris et noir, et l’autre presque blanc avec quelques taches. La vue de ces adorables petites boules de fourrure lui fit monter des larmes aux yeux.

        — Juan Carlos, tu les as apportés, murmura-t-elle, touchée par la gentillesse de ce geste.

        Les mots qu’elle devait lui dire refusaient de franchir ses lèvres. Juan Carlos paraissait épuisé. Dormait-il aussi mal qu’elle ? Son beau visage était un peu hagard, et ses cheveux, toujours si soignés, avaient besoin d’un bon coup de peigne. Elle aurait dû savoir qu’il n’était pas homme à accepter un refus aussi facilement. Il était déterminé, et c’était l’une des qualités qu’elle aimait le plus chez lui.

        — Tu n’avais pas besoin de te donner cette peine, observa-t-elle, consciente tout à coup qu’elle n’avait pas le cœur à s’occuper d’animaux domestiques alors qu’elle avait déjà toutes les peines du monde à prendre soin d’elle-même.

        — J’ai pensé que tu apprécierais la compagnie. Sans compter que ces chatons sont autant à toi qu’à moi.

        — Entre, murmura-t-elle, plongeant le regard au fond de ces yeux solennels.

        Elle avait été fiancée à un homme qui n’avait jamais posé un pied chez elle. Cela n’indiquait-il pas que leurs fiançailles étaient prématurées, même s’ils s’aimaient ? Aujourd’hui, elle le savait. A la cérémonie du couronnement, et plus tard, en recherchant ensemble le trésor enfoui, ils avaient vécu dans un univers imaginaire, hors d’atteinte des contingences extérieures. La réalité était tout autre.

        Juan Carlos entra, jetant un œil autour de lui, s’imprégnant des détails de son intérieur.

        — Ton appartement est aussi élégant que toi, Portia. Je n’en attendais pas moins.

        — Merci, répondit-elle, le cœur battant.

        Elle se souvint alors de la présence d’Eduardo, qui attendait toujours sur le seuil, et elle se retourna vers lui.

        — Eduardo, aimeriez-vous entrer ?

        Elle devinait déjà sa réponse. Son devoir était de garder les lieux, et il attendrait sous le porche.

        — Ce serait avec plaisir, Altesse, assura-t-il. Je vous remercie, mais je vais rester dehors si cela ne vous fait rien.

        — Très bien, je comprends, répondit-elle avant de se tourner vers Juan Carlos. Pourquoi es-tu venu ? Nous savons tous deux que ce n’est pas seulement pour m’apporter ces chatons.

        — Mais tu es contente que je sois ici, non ?

        — Je me réjouis de… les voir. Ils m’ont manqué. Sont-ils déjà sevrés ?

        — Oui, depuis la semaine dernière. Où dois-je les poser ?

        — Excellente question, répondit-elle d’une voix douce. Si tu m’avais appelée, je t’aurais dit de t’abstenir, Juan Carlos. Je ne suis pas équipée pour les accueillir.

        — Si tu préfères, je peux les remporter à Alma avec moi, marmonna-t-il, visiblement déçu.

        — Non, non. Maintenant qu’ils sont ici, je ne peux pas les renvoyer. Ils sont… très spéciaux, pour moi.

        Il posa la cage dans le hall d’entrée. Lorsqu’il se tourna à nouveau vers elle, un feu sombre brillait au fond de ses yeux.

        — J’avais espéré que tu dirais la même chose à mon sujet.

        — Tu n’aurais pas dû venir, Juan Carlos, gémit-elle.

        — Je n’avais pas d’autre choix. Rien n’est fini entre nous.

        — Il le faut pourtant, soupira-t-elle. Nous sommes trop mal assortis.

        Il s’approcha et posa doucement une paume sur sa joue. Son expression s’adoucit, comme si ce simple contact avait ramené la lumière dans les ténèbres de son cœur.

        — Tu te trompes, murmura-t-il. Nous sommes faits l’un pour l’autre. Et je suis ici. Ne me repousse pas, Portia.

        Elle posa les yeux sur ses lèvres et cessa de respirer. La force magnétique de son amour l’entourait comme une cuirasse protectrice. Sans trop savoir comment, elle trouva la force de reculer d’un pas, puis de deux. Mais elle était incapable de dissimuler ses émotions, ni la passion qu’il éveillait en elle. Alors il avança à mesure qu’elle reculait, son corps contre le sien, jusqu’à ce qu’elle sente le mur dans son dos.

        — Je suis venu de très loin pour toi, Portia, murmura-t-il en posant les mains sur le mur pour l’emprisonner dans la cage de ses bras et l’obliger à ne voir plus que son visage, sa vérité. Je t’ai attendue toute ma vie.

        Ces paroles, vibrant de sincérité, achevèrent de balayer ses pauvres défenses. Elle posa les mains sur son torse puissant, mais au lieu de le repousser, elle caressa ses muscles fermes du bout des doigts. Il cessa aussitôt de respirer, et cette réaction lui coupa le souffle. Comment pourrait-elle ne pas aimer cet homme ? Comment pourrait-elle le renvoyer maintenant ?

        — Je suis venu pour te parler, mon cœur.

        — Est-ce ce que tu fais, en ce moment ? s’enquit-elle dans un souffle. Me parler ?

        — Après tout, répondit-il avec un sourire charmeur, il est peut-être plus facile de montrer que d’expliquer.

        Sa bouche vint alors s’emparer de la sienne, et il l’embrassa comme personne ne l’avait jamais embrassée. Ses lèvres étaient ardentes sans être rudes, passionnées mais respectueuses, sexy sans être exigeantes. Le souffle coupé, elle se donna tout entière à ce baiser, oubliant ce qui n’était pas le plaisir de sentir ses lèvres sur les siennes. A cet instant, l’amour qu’elle avait tenté d’oublier resurgit avec une force accrue dans son cœur.

        Elle aimait ce roi, cet homme qui était venu la ramener auprès de lui. Il lui avait manqué, et elle en prenait toute la mesure à cette seconde précise.

        Leur baiser se fit plus profond, plus passionné encore, et elle y répondit avec une fougue égale à la sienne. Un incendie s’était allumé dans son corps. Ils avaient dépassé le point de non-retour.

        Il pouvait faire d’elle ce qu’il voulait, elle en adorerait chaque seconde.

        Tout à coup, elle se sentit soulevée par deux bras puissants. Avec l’impression de flotter, elle lova son corps autour du sien, reposant la joue contre son torse.

        — Où est ton lit, Portia ?

        Elle indiqua sans un mot la porte au bout du couloir, et il l’emporta à grandes enjambées, sans jamais cesser de l’embrasser ni trébucher une seule fois.

        *  *  *

        Juan Carlos la reposa sur le couvre-lit lavande, et il parcourut la chambre d’un regard circulaire. Tout ici était douceur et couleurs tendres. Des voilages blancs diaphanes aux fenêtres, quelques jolies pièces d’art moderne, des pastels sur les murs. Cette pièce était à l’image de Portia : douce, délicate, adorable.

        Il l’aimait de toute son âme.

        Et il ne repartirait pas sans elle.

        Elle était sa récompense, son amour, le trésor sans lequel il ne pouvait plus vivre.

        Il déboutonna sa chemise et s’en débarrassa sans se presser, puis il ôta ses chaussures et ses chaussettes, et, les yeux rivés aux siens, il déboucla sa ceinture.

        Elle observait ses gestes d’un regard fasciné, retenant son souffle. Le désir qu’il lisait dans ses yeux lui alla droit au cœur, mais il provoqua aussi une réaction dans d’autres parties de son anatomie. Il disposait d’une nuit pour la faire changer d’avis, et il n’était pas question d’en gaspiller une minute :

        — Viens ici, mon cœur, murmura-t-il en prenant sa main. Caresse-moi. Pose tes mains sur mon corps.

        Aussitôt, elle s’agenouilla, vêtue d’une courte robe noire, toute simple, avec de fines bretelles qui soulignait sa poitrine parfaite. Il brûlait de la caresser, de lui ôter tous ses vêtements et de joindre leurs deux corps, mais il devait d’abord la convaincre qu’elle aussi avait besoin de lui. Qu’il était parfait pour elle.

        Ses mains fines vinrent se poser sur son torse, et il serra les dents tandis qu’elle explorait ses pectoraux. Puis elle posa les lèvres à chaque endroit que ses doigts venaient de caresser. Il avait le corps en feu. C’était à la limite du supportable. Elle lui prouvait une nouvelle fois qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.

        — Sais-tu à quel point tes caresses sont divines, Portia ? gémit-il. Regarde ce que tu fais de moi.

        — Nous sommes parfaitement assortis… au lit, Juan Carlos.

        — Nous le sommes dans tous les domaines, mon cœur. Pourquoi refuses-tu de me croire ?

        Elle détourna le regard et s’écarta : il l’avait poussée trop loin. Quelque chose la tracassait. L’empêchait de venir à lui.

        — Ne m’évite pas, murmura-t-il.

        Il s’allongea à côté d’elle et laissa déferler sur elle toute la puissance de son amour, balayant ses doutes, s’offrant à elle corps et âme. Il fit glisser le haut de sa robe sur ses épaules, exposant sa poitrine, recueillant ses seins épanouis dans ses paumes, les aimant avec sa bouche, avec sa langue, et il fut récompensé par des soupirs de plaisir, des gémissements de volupté. Allongé sur elle, sa peau contre la sienne, il dévora avec délices sa gorge satinée, son menton, ses lèvres brûlantes, et elle creusa les reins pour rapprocher encore son corps du sien, ondulant des hanches au même rythme que lui jusqu’à ce qu’il ne puisse plus supporter une autre seconde de cette douce torture.

        Alors, il la pénétra lentement et la vit fermer les paupières, une expression d’extase illuminant son ravissant visage. S’ensuivit un corps à corps passionné qui dura longtemps et qui les laissa brûlants de fièvre, luisants de transpiration. Lorsqu’il sentit qu’elle était prête, il murmura :

        — Portia, notre place, c’est celle-ci.

        Sur quoi, il lui ouvrit les portes de leur nouvel univers d’amour.

        *  *  *

        Les premières lueurs de l’aube s’immisçaient entre les rideaux. Encore un peu assoupi, les paupières closes, Juan Carlos revoyait certaines scènes de sa nuit d’amour avec Portia, et il souriait. Elle lui avait manqué au-delà de tous les mots, mais à présent, elle avait retrouvé sa vraie place. Dans ses bras. Après cette nuit, il espérait l’avoir convaincue, le problème qui la tracassait pourrait ainsi être facilement résolu. Peut-être était-il simplement allé trop vite, dans les premiers temps de leur relation. Ils ne se connaissaient que depuis quelques semaines, et il faudrait des mois, voire des années, pour consolider leur lien. Mais il ne voyait aucune raison qui les empêcherait de se bâtir une vie ensemble. Ils avaient fait l’amour à deux reprises, cette nuit, et la seconde avait été encore plus éblouissante, plus révélatrice que la première. Nul n’aurait pu le convaincre que Portia ne l’aimait pas. Elle lui avait prouvé son amour en prenant l’initiative, avec ses baisers, avec ses caresses, en faisant l’amour avec tout son corps.

        Ils étaient faits l’un pour l’autre. De toutes les manières possibles.

        Il se tourna pour la serrer dans ses bras et célébrer avec elle la naissance de ce nouveau jour. Mais ses mains ne rencontrèrent que le drap froid. Il ouvrit brusquement les yeux. Portia n’était plus là. Avait-elle l’habitude de se lever aussi tôt ? Il l’ignorait. Durant les jours qu’ils avaient passés dans la vieille ferme des Montoro, c’était lui qui avait établi leur emploi du temps, pas elle. Ils avaient encore beaucoup à apprendre l’un sur l’autre.

        Il quitta le lit, impatient de la voir, de l’embrasser. Il se rhabilla, se recoiffa rapidement et sortit de la chambre.

        A peine avait-il fait quelques pas dans le couloir de son modeste appartement de quatre pièces qu’il entendit un miaulement à peine audible provenant du salon. Les chatons, bien sûr. Portia devait être impatiente de les voir, ce matin, de s’occuper d’eux comme elle le faisait toujours. Il l’imagina en train de jouer avec les chatons sur le tapis, et un sourire se dessina sur ses lèvres. Ces animaux avaient été un moyen d’entrer dans la place, de toucher le cœur de Portia et de la convaincre de lui ouvrir sa porte. Et son plan avait réussi au-delà de toutes ses espérances, puisqu’ils avaient rendu le sourire à la femme qu’il aimait.

        A mesure qu’il approchait, les sons devenaient plus forts, et il comprit alors que les chatons n’y étaient pour rien. C’était un bruit humain. Des sanglots étouffés.

        Planté sur le seuil, il découvrit Portia pelotonnée sur le sofa, serrant ses genoux entre ses bras et se balançant lentement d’avant en arrière, les joues ruisselant de larmes.

        Les chatons jouaient à ses pieds, mais elle ne semblait pas consciente de leur présence. Son chagrin était si profond qu’elle ne l’entendit pas entrer dans la pièce.

        — Portia, mon cœur, qu’y a-t-il ?

        — Tu n’aurais pas dû venir, Juan Carlos, gémit-elle en essuyant ses larmes d’un revers de main.

        Il la dévisagea sans comprendre. Cette nuit semblait pourtant avoir réglé leurs problèmes. Pas avec des mots, peut-être, mais Portia devait sûrement avoir accepté ce qu’ils signifiaient l’un pour l’autre. Il était venu pour la ramener là où était sa vraie place, auprès de lui, sur le trône d’Alma. Pourtant, à présent, elle pleurait, et son ravissant visage exprimait toute la tristesse du monde.

        — Je ne comprends pas, murmura-t-il en s’asseyant près d’elle, le cœur serré.

        — Je ne peux pas vivre avec toi, gémit-elle en allongeant ses longues jambes pour se tourner face à lui, les yeux gonflés par les larmes. Je ne peux pas.

        — Mon cœur, ma princesse parfaite, bien sûr que si ! Ta place est auprès de moi. Je ne te demande pas de te précipiter dans un mariage, si c’est ce que tu crains. J’ignore ce qui te fait pleurer, mais dis-le moi, je t’en prie. Nous trouverons une solution. Te voir souffrir ainsi est un supplice pour moi.

        Elle se leva alors, mais elle garda la tête baissée, ses longs cheveux blonds lui dissimulant partiellement le visage. Elle les écarta d’un geste las, avant de répondre :

        — C’est justement là le problème, Juan Carlos. Je ne suis pas ta princesse parfaite. En réalité, je ne suis pas une princesse du tout. Je suis une mystificatrice. Je n’ai pas une seule goutte de sang royal dans mes veines. Je ne peux pas t’épouser. Je ne le pourrai jamais.

        Il se figea, s’efforçant d’assimiler ce qu’il venait d’entendre, puis il se leva lentement. Son cœur battait à tout rompre, et il tremblait de tous ses membres.

        — Tu… n’es pas une princesse ? Que veux-tu dire ?

        — C’est la vérité. Je n’ai jamais été une princesse. Tout cela n’était qu’une fable que ma famille avait concoctée en immigrant dans ce pays, après la guerre.

        Elle passa les quelques minutes suivantes à lui expliquer l’énorme mensonge de sa famille, et elle lui exposa sans concession la froide, la cruelle réalité qui mettait sa vie en lambeaux. Tout ce qu’elle lui disait était sensé et, pourtant, les choses n’avaient plus le moindre sens. Il faisait un cauchemar. Tout ceci n’était pas réel. Tout à coup, Portia Lindstrom lui apparaissait dans une lumière différente. Elle lui avait menti. Pourquoi ?

        — Depuis combien de temps es-tu au courant ?

        — Je l’ai découvert il y a un peu plus d’une semaine, en faisant mes recherches au sujet de nos rituels de mariage.

        — Et, néanmoins, tu es venue me voir et tu m’as menti. Tu as rompu avec moi sous de fausses raisons. Tu n’étais pas encore prête à te marier. Tu aimais trop ta vie aux Etats-Unis pour aller t’installer ailleurs. Tu ne voulais pas renoncer à ta carrière. Tu savais déjà, et tu m’as menti. Combien d’autres mensonges m’as-tu servi, Portia ?

        — Lorsque j’ai découvert la vérité, je ne savais plus quoi faire, vers qui me tourner, Juan Carlos. Je venais de découvrir que toute ma vie n’était qu’une imposture, et il m’a été très difficile d’affronter la vérité.

        — Tu aurais dû me faire suffisamment confiance pour me la révéler, gronda-t-il. Mais peut-être n’avais-tu pas très envie que les gens sachent qui tu étais vraiment ? Tu aurais peut-être préféré continuer à mentir. Un nom royal donne accès à certains privilèges, après tout. Si je ne m’étais pas présenté à ta porte, aurais-tu continué à vivre dans le mensonge ?

        Les paroles qu’elle lui avait lancées la semaine précédente résonnaient encore dans sa mémoire : « Cela ne peut pas fonctionner. Je ne veux pas vivre ici. Je ne veux pas me marier ou avoir des enfants. »

        La femme qu’il aimait n’était-elle qu’une croqueuse de diamants ? Son attitude réservée n’avait-elle été qu’un plan habile pour le séduire ? Un grand froid envahit son cœur. La nuit passée ne signifiait rien à ses yeux. Elle n’avait cessé de le berner depuis plusieurs semaines. Elle avait rompu ses fiançailles avec lui, mais sans révéler la vérité à quiconque. Naturellement, sa précieuse carrière en aurait souffert. Elle avait dissimulé la vérité parce qu’elle refusait d’être mêlée à un nouveau scandale. Le monde de l’art devait continuer à croire qu’elle était une princesse. C’était pour garder son secret, bien sûr, qu’elle était venue lui débiter des mensonges au sujet des causes réelles de leur rupture.

        — Tu m’avais très habilement capturé dans tes filets, Portia. Ensuite, que s’est-il passé ? As-tu pris peur lorsque je t’ai proposé le mariage ? Etait-ce un accès de mauvaise conscience ? Ou bien as-tu enfin compris que tu risquais d’être démasquée si tu m’épousais et que ta carrière ne survivrait pas à un autre scandale ?

        Ses larmes s’étaient taries, à présent, et elle serra les paupières durant une seconde. Lorsqu’elle les rouvrit, ses yeux étaient comme des éclairs bleus dirigés sur lui.

        — Tu vois tout en noir et blanc, Juan Carlos, répliqua-t-elle d’une voix tendue. Il n’y a pas de place pour le gris dans ton étroite vision du monde. Tu me désirais seulement lorsque je m’intégrais dans tes plans, mais à présent, tu sais la vérité. Je ne suis pas de sang royal, je suis imparfaite et je ne peux pas avoir ma place dans ton monde de pureté.

        — Tu aurais dû me dire la vérité, Portia, rétorqua-t-il.

        — Un autre argument contre moi, remarqua-t-elle en croisant les bras. Je suis humaine. Je commets des erreurs. Maintenant que tu connais la vérité, que comptes-tu faire ?

        Il la dévisagea en silence, se demandant ce qui était arrivé à la femme dont il était tombé amoureux. Un flot d’idées confuses tourbillonnait dans son esprit. Elle n’était pas une princesse. Elle n’était pas de sang royal. Comme elle l’avait déclaré elle-même, elle était une mystificatrice. Ses épaules s’affaissèrent. Il n’avait aucune réponse à lui donner.

        — Tu aimais uniquement l’idée que tu te faisais de moi, Juan Carlos, poursuivit-elle. J’étais ta princesse parfaite. Mais à présent, tu sais que je ne suis pas parfaite, loin s’en faut. Comment un homme qui exige la perfection de son entourage pourrait-il me désirer ? Seule la princesse Portia de Samforstand n’avait d’intérêt pour lui.

        Il resta un instant silencieux, assimilant ces paroles. Il l’aimait. Il désirait faire d’elle son épouse. Et, à présent, rien n’avait plus aucun sens. La Portia qu’il croyait connaître n’existait plus. Il ne pouvait pas épouser Portia Lindstrom. Un décret royal lui interdisait formellement d’épouser une femme qui ne serait pas de sang royal. Elle avait été la plus belle chose qui lui soit jamais arrivée et, désormais, il ne restait plus aucun lien entre eux.

        — Nous avons eu une aventure, qui est terminée, murmura-t-elle. N’en parlons plus. Je pense que tu devrais t’en aller. Retourne à Del Sol, et sois le roi que tu étais destiné à être. Laisse-moi un peu de temps. Je veillerai à ce que ton nom ne soit pas éclaboussé par cette histoire.

        — Portia, murmura-t-il, incapable de s’obliger à partir.

        — Va-t’en, s’il te plaît, implora-t-elle d’un ton qui lui déchira le cœur. Tu n’aurais pas dû venir. Adieu, Juan Carlos.

        Là-dessus, elle ramassa les deux chatons qui jouaient à ses pieds et quitta la pièce sans se retourner.

        Elle avait raison. Il devrait s’en aller.

        Il ne restait plus rien pour lui ici.

        *  *  *

        — Monsieur Tanaka, cela a été un plaisir de vous revoir. Je vous contacterai sitôt que j’aurai trouvé les gravures anciennes et les paravents dont vous avez besoin pour votre nouveau siège social. Vous m’avez exposé clairement ce que vous attendez, et je vous promets que vous serez satisfait de la collection que je vous apporterai.

        — Merci, Altesse. J’ai confiance en votre jugement.

        Portia serra la main de son client à la porte de son bureau privé. Sa gorge se serrait chaque fois qu’il s’adressait à elle comme si elle était une princesse. Le titre avec lequel elle avait grandi sonnait faux, à présent, et le respect dont M. Tanaka témoignait à son égard lui rappelait seulement qu’elle n’était qu’une affabulatrice.

        — Au revoir, monsieur Tanaka.

        M. Tanaka, fondateur et P-DG d’un grand groupe japonais ne voulait travailler qu’avec elle. Il l’avait appelée personnellement pour solliciter son expertise, et il lui avait offert un généreux bonus pour le conseiller sur le choix des œuvres d’art dont il comptait décorer ses nouveaux bureaux. Elle avait accepté sans hésitation, lasse de pleurer pour Juan Carlos et pour tout ce qui ne serait jamais. Trois jours passés à sangloter avaient épuisé toutes les larmes de son corps. Toutefois, elle était heureuse qu’il connaisse la vérité. L’aveu avait été douloureux, mais elle se sentait libérée d’un grand poids. Désormais, il n’y avait plus de mensonges entre eux.

        En quittant son appartement, l’autre jour, il était furieux. Elle avait vu la souffrance dans ses yeux, et lorsqu’il l’avait regardée comme une inconnue, elle s’était sentie frissonner. Il n’avait pas cru un mot de ce qu’elle lui disait, et il avait si peu de foi en elle qu’il l’avait accusée d’avoir sacrifié leur amour aux intérêts de sa carrière. Cette accusation lui avait déchiré le cœur, mais au bout du compte, il valait mieux qu’il continue à ne voir que le pire en elle. Leur rupture en serait d’autant plus nette et définitive.

        Cependant, l’amour qu’elle avait pour lui ne mourrait jamais. Il allait être difficile, voire impossible, de l’oublier. Même s’il avait cru ses explications, il n’aurait pas pu l’épouser. Il vivait selon un système de règles strictes dont il ne s’écartait jamais. C’était un combat perdu d’avance. Elle avait consenti au sacrifice suprême afin de ne pas lui nuire, le quittant sans se défendre, comme si sa vie n’avait pas été à jamais marquée par leur amour.

        Juan Carlos l’oublierait. Il n’avait pas d’autre choix. Il devait reprendre le cours de son existence comme s’ils ne s’étaient jamais rencontrés. Dans quelque temps, elle annoncerait discrètement qu’ils avaient rompu leurs fiançailles. Leur épopée romantique était terminée. Puis, à un moment encore indéterminé, lorsque leur histoire serait oubliée de tous, elle révélerait qu’elle n’était pas issue d’une famille royale.

        Elle ne comptait pas continuer à vivre dans le mensonge.

        Mais pour le moment, son principal souci était de protéger Juan Carlos de tout scandale. Il fallait absolument éviter qu’il soit ridiculisé à cause d’elle.

        En marchant vers le parking, sa vue se brouillait de larmes. Quelque chose s’était brisé en elle, qui ne pourrait jamais être réparé. La mission que lui avait confiée M. Tanaka serait une distraction utile. Durant quelques semaines, elle se concentrerait sur son travail, et le vide immense qu’elle ressentait dans son cœur finirait par disparaître.

        Elle monta en voiture et s’examina dans le rétroviseur. Elle avait l’air d’une catastrophe ambulante. Essuyant les traînées de larmes sous ses yeux, elle redressa les épaules.

        — Je ne pleurerai plus, déclara-t-elle à voix basse.

        Elle devait arborer un visage souriant. C’était l’anniversaire de Jasmine, aujourd’hui, et elle l’avait invitée à dîner pour fêter son passage à la trentaine.
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        — C’est impossible !

        Planté devant le bar, dans les quartiers privés du palais, en proie au désespoir, Juan Carlos se versa un double whisky et porta le verre à ses lèvres.

        — Qu’est-ce qui est impossible ?

        Il se retourna en réprimant un sursaut et eut la surprise de découvrir Maria près de lui. Perdu dans ses pensées, il avait presque oublié qu’il dînait avec les Ramon, ce soir. En temps normal, il avait des réflexes vifs, et personne n’aurait pu s’approcher ainsi de lui sans qu’il en soit conscient. Surtout pas une femme dans une jolie robe et escarpins à talons hauts, au subtil parfum exotique. Il était complètement déstabilisé depuis quelque temps.

        — Désolée de vous avoir surpris ainsi. Votre maître d’hôtel m’a assuré que j’étais attendue.

        — Je vous en prie, ne vous excusez pas, répondit-il, heureux de voir un visage amical. Je vous attendais.

        — Alex aura un peu de retard. Il nous rejoindra ici.

        — C’est parfait, assura-t-il. Cela nous donnera l’occasion de bavarder un peu. Puis-je vous proposer de boire un verre ?

        — Seulement une eau gazeuse, s’il vous plaît.

        Il déposa deux glaçons dans un grand verre, y versa l’eau pétillante et le lui tendit. Elle sirota une gorgée.

        — Alors ? Que marmonniez-vous à mon arrivée ?

        Il s’efforça de sourire, sans beaucoup de succès. Ces temps-ci, il n’avait envie de sourire à personne.

        — Je pensais à ma vie.

        — Votre vie ? répéta-t-elle, visiblement surprise. La vie d’un roi sur le point d’épouser une ravissante princesse ?

        — Asseyez-vous, Maria, dit-il en indiquant le sofa de cuir crème. J’ai quelque chose… j’ai besoin de vos conseils.

        — Est-ce au sujet de votre mariage ?

        Il attendit qu’elle soit assise.

        — Maria, il n’y aura pas de mariage.

        Il n’avait pas été facile de prononcer ces mots, et l’expression abasourdie de Maria ne fit qu’augmenter son embarras.

        — C’est pour cette raison que je vous ai demandé de venir. Je n’en ai encore parlé à personne. J’arrive à peine à le croire moi-même.

        — Mais Portia et vous aviez l’air tellement parfaits, l’un pour l’autre ! Que s’est-il passé ?

        « Parfaits ». Il commençait à détester ce mot. Portia l’avait accusé d’exiger que tout soit parfait autour de lui, tant les choses que les gens. Avait-elle raison ? Exigeait-il trop de son entourage ?

        — Nous n’étions pas parfaits, loin s’en faut. Nous avons rompu, et je ne sais pas ce que je dois en penser.

        — Pourquoi, Majesté ? Que s’est-il passé ?

        — Elle est revenue à Del Sol il y a deux semaines pour rompre avec moi, déclarant qu’elle n’avait pas envie de se marier et de vivre à Alma. Qu’elle aimait sa carrière et qu’elle ne voulait pas y renoncer. Elle a aussi prétendu que notre relation n’avait été qu’une aventure passagère, résultat de l’ambiance romantique de nos recherches du trésor, mais que, de retour chez elle, la réalité l’avait rattrapée.

        — Pensez-vous qu’elle ait eu peur de s’engager ?

        — C’est ce que j’ai pensé au début, répondit-il en baissant la tête. J’ai cru que je parviendrais à la convaincre que nous pouvions régler nos problèmes de logistique, que nous étions faits l’un pour l’autre. J’ai été assez stupide pour la harceler jusque chez elle, reprit-il après une pause. J’étais amoureux.

        — Ne l’êtes-vous plus ?

        — Dès le premier jour, j’ai su qu’elle était la femme de ma vie, répondit-il avec un haussement d’épaules. Je lui ai fait la cour sans relâche. Elle ne m’a pas facilité la tâche et, aujourd’hui, je crois que je comprends pourquoi.

        Un long silence s’étira entre eux. Maria attendait qu’il poursuive. Il n’était pas facile d’admettre à quel point il s’était conduit bêtement.

        — Lorsque je lui ai rendu visite à Los Angeles, nous nous sommes retrouvés. Et c’était comme la première fois, extraordinaire. J’ai cru que j’avais vaincu ses réticences. Mais, le matin suivant, je l’ai trouvée en train de pleurer. Elle m’a dit que je n’aurais pas dû venir, et je n’ai pas su quoi répondre. J’ignorais pourquoi elle avait brusquement changé d’avis.

        — Et quelle est votre opinion à ce sujet ?

        — Je crois qu’elle s’est sentie piégée, et que, dans l’incapacité de trouver une autre issue, elle s’est décidée à me dire la vérité. Portia n’est pas celle qu’elle disait être. Elle n’est pas une princesse, et ne l’a jamais été. Elle prétend l’avoir découvert récemment, en faisant des recherches pour notre mariage. Sa famille s’est enfuie aux Etats-Unis après la guerre, et, comme ils étaient sans le sou, ils se sont fait passer pour une famille royale en exil afin de bénéficier des avantages d’un tel statut. Portia affirme avoir découvert cette information en lisant le journal intime de sa grand-mère.

        — Oh ! murmura Maria. C’est énorme ! Pauvre Portia ! Elle a dû être dévastée. Je ne peux même pas imaginer ce qu’elle ressent en ce moment.

        Il la dévisagea.

        — Croyez-vous réellement qu’elle ignorait tout jusque-là ?

        — Pourquoi ne la croirais-je pas ? Et, surtout, pourquoi ne la croiriez-vous pas vous-même ?

        — La réponse est simple. Lorsqu’elle est revenue à Del Sol, il y a deux semaines, elle m’a menti, en m’expliquant ce qui la poussait à rompre. Elle m’a débité une série d’excuses, que je croirais encore, si je ne lui avais pas rendu visite à Los Angeles. Elle m’a révélé la vérité juste parce qu’elle ne voyait aucun autre moyen de se débarrasser de moi.

        — Ce serait étonnant, répondit Maria d’un air dubitatif. Cela ne ressemble pas du tout à Portia. Que lui avez-vous répondu lorsque vous l’avez su ?

        — Tout d’abord, cela a été un choc. Puis mon esprit méthodique a repris le dessus, et je lui ai lancé des paroles de colère. Je l’ai accusée d’être une croqueuse de diamants. Mais à la réflexion, je me rends compte qu’elle avait seulement l’air… perdu. Elle ne cessait de répéter qu’elle n’était qu’une affabulatrice, et je ne lui ai manifesté aucune sympathie. Je me sentais trahi. Elle aurait dû venir m’avouer la vérité depuis le début.

        — Il n’a pas dû être facile pour elle d’avouer cette vérité à l’homme qu’elle aimait, observa Maria. Et moins encore de l’admettre elle-même. Toute sa vie n’avait été qu’un mensonge. Si j’avais été à sa place, je ne saurais plus quoi faire, vers qui me tourner. Je ne suis pas sûre que j’aurais eu le courage d’agir comme elle l’a fait. C’était un moment douloureux pour vous deux.

        — Oui, sûrement, répondit-il en prenant une profonde inspiration. Je ne sais toujours pas qu’en penser.

        — Que vous a-t-elle dit d’autre ? Comment vous êtes-vous quittés ?

        — Pour résumer, elle m’a presque mis à la porte. Elle m’a dit que j’exigeais la perfection en tout, et que j’aimais uniquement l’image que je me faisais d’elle.

        Il marqua une pause, contemplant le fond de son verre d’un air sombre.

        — Et ce n’est pas vrai, conclut-il.

        — Non ?

        — Non, bien sûr que non, assura-t-il en relevant les yeux vers Maria. Je l’aimais.

        — Vous l’aimez toujours, Majesté. On ne peut pas éteindre ce genre de sentiment aussi rapidement. Et si elle était toujours la femme que vous avez aimée, même sans titre de princesse précédant son nom ? Et si Portia Lindstrom était réellement la femme de votre vie ?

        — Comment pourrais-je croire une chose pareille alors qu’elle ne le croit pas elle-même ? Elle n’a pas cherché à se défendre contre mes accusations. Elle n’a pas tenté de me convaincre que j’avais tort à son sujet.

        — Puisque vous m’avez demandé mon avis, je vais vous dire ce que j’en pense. Je connais un peu Portia, et je suis assez bonne juge des caractères. J’ai vu la façon dont elle vous regardait. Les yeux ne mentent pas. Elle vous aimait profondément, et elle était heureuse.

        Soudain, il eut la gorge serrée. Durant les courtes semaines que Portia et lui avaient vécues ensemble, ils en étaient venus à se connaître assez bien, eux aussi. Il avait senti dès le début qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Ce sentiment s’était ancré en lui, et il ne l’avait jamais quitté. Il ne s’agissait pas d’une simple réaction à sa beauté, ou au fait qu’elle était une princesse. Ce dernier détail avait compté, bien sûr, en signifiant qu’il était libre de l’épouser.

        — C’est ce que je pensais aussi, avoua-t-il. Nous étions bien, ensemble.

        — Avez-vous pris le temps de considérer qu’en rompant avec vous, elle ne pensait pas à elle-même ? A mon avis, elle vous aime tant qu’elle a voulu éviter de ternir votre image publique. Vous aviez annoncé vos fiançailles en grande pompe, et cette soudaine rupture aurait pu donner une mauvaise image de vous. Qu’aurait pensé votre peuple d’un roi qui ne peut tenir ses engagements ? N’auriez-vous pas eu l’air frivole, à leurs yeux ? Ou naïf ? Ou, pire, irresponsable ? Il me semble que dans une telle situation, je ferais tout ce qui est en mon pouvoir pour protéger l’homme que j’aime des attaques des mauvaises langues.

        Il demeura pensif un instant, puis il poussa un soupir.

        — Elle a dit qu’elle veillerait à ce que je ne sois pas tenu pour responsable de cette débâcle.

        — Vous voyez donc ? répondit Maria en souriant. Seule une femme toujours amoureuse pourrait tenir de tels propos. Elle cherchait à vous protéger du scandale, j’en suis sûre.

        — Vraiment ?

        — Oui. Et vous aussi devriez en être convaincu, si vous l’aimez toujours.

        — Et dans quel but ? Je ne peux pas l’épouser. Je ne peux pas changer les règles.

        — Et pourquoi pas ? Vous êtes le roi.

        — Je ne suis pas ce genre de roi. Je ne désire pas rompre avec la tradition.

        — Vous préférez peut-être avoir le cœur brisé ?

        Il soupira à nouveau. Elle avait raison. Il n’aimerait jamais une autre femme comme il aimait Portia. A cet instant, son désir pour elle était presque douloureux.

        — Voyez les choses de cette façon, poursuivit Maria. Vous serez un meilleur roi avec Portia à vos côtés, sans l’amertume et le regret que vous ressentirez si vous devez vivre sans elle.

        — Mais le peuple attend de moi…

        — Le peuple veut un souverain qu’il puisse respecter et admirer, termina-t-elle à sa place. Si vous leur expliquez vos sentiments, ils vous soutiendront, mon ami. Et, comme vous êtes le premier roi de la monarchie restaurée, vous n’êtes pas tenu de passer par un vote du parlement pour changer les dispositions légales concernant votre dynastie.

        — Je n’avais pas pensé à cela, convint-il, esquissant un sourire.

        Mais presque aussitôt, une autre idée vint éteindre l’espoir qui renaissait dans son cœur, et son sourire se figea sur ses lèvres.

        — Non, il est trop tard. Vu la façon dont j’ai quitté Portia en lui refusant ma confiance, elle ne me pardonnera sans doute jamais.

        — Mais le contraire est possible, observa Maria, une lueur facétieuse dans son regard. Et moi, je pense qu’elle vous pardonnera. Elle s’est sacrifiée pour vous. Ne pensez-vous pas que vous devriez donner une nouvelle chance à votre amour ? Si vous n’essayez pas, vous vous demanderez toujours ce qui aurait pu être, et vous le regretterez jusqu’à votre dernier souffle.

        Aimait-il encore Portia ? La réponse était clairement oui. De tout son cœur. Plus il y réfléchissait, et plus l’argument de Maria lui semblait juste. Il ne pouvait pas renoncer à un trésor aussi précieux sans essayer une dernière fois de le sauver.

        Après des jours de sombre stupeur, la clarté avait soudain jailli dans son esprit, et il entreprit aussitôt d’élaborer un plan d’attaque. Il avait le pouvoir du trône derrière lui. Il espérait que ce serait suffisant.

        — Maria, je vais avoir besoin de votre aide.

        — Elle vous est tout acquise, Majesté.

        — Les enjeux seront très importants, je vous préviens.

        — J’en suis consciente. Mais j’ai en moi assez de foi en l’amour pour vous la faire partager. Alex me dit toujours que j’ai été un bon professeur dans ce domaine.

        — Merci, Maria, murmura-t-il en se penchant pour déposer un baiser sur sa joue.

        — Et que m’as-tu enseigné, ma chérie ? s’enquit Alex, qui apparut au même instant sur le seuil.

        — Que dans les affaires de cœur, la confiance est un bien précieux, Alex, répondit Maria en redressant le buste.

        — C’est très vrai, convint son époux en entrant dans la pièce d’un pas alerte. En d’autres temps, mon poing aurait fait la connaissance de la mâchoire de sa Majesté, si je l’avais surpris en train de t’embrasser. Mais, tout ce que je vois aujourd’hui, c’est l’amour qui brille dans tes yeux lorsqu’ils se posent sur moi.

        Juan Carlos rit de bon cœur à cette remarque. C’était très agréable. Et il rirait plus souvent encore, lorsque Portia serait revenue à sa vraie place.

        *  *  *

        L’écho de ses foulées régulières sur le tapis de course résonnait dans la salle de sport déserte, au dernier étage d’un immeuble du centre-ville. Le front brillant de transpiration, Portia courait face à une grande baie vitrée offrant une vue spectaculaire sur les montagnes et la ville qui s’éveillait à ses pieds. C’était le meilleur moment de la journée pour s’entraîner. Elle disposait encore d’une trentaine de minutes avant que la salle de sport ne grouille d’hommes d’affaires et de femmes venues assister à leurs cours de fitness quotidiens. A ce moment-là, elle serait déjà partie, loin des membres trop curieux qui essaieraient de lui parler, de lier connaissance avec elle. De nombreuses personnes la reconnaissaient, mais par bonheur, son histoire était passée au second plan, maintenant qu’un autre couple royal — britannique, celui-là — était en ville pour assister à un gala de charité.

        Elle appréciait pleinement sa nouvelle tranquillité, même relative.

        — C’est assez pour moi, Portia, déclara Jasmine en éteignant sa machine. J’ai eu mon compte pour aujourd’hui.

        — Tu as à peine transpiré, remarqua Portia en continuant au même rythme.

        — Tu es déchaînée, ce matin, observa son amie qui essuya les gouttelettes de sueur ruisselant sur son front.

        — Je sais, reconnut-elle en ralentissant ses foulées. Mais c’est le seul moyen dont je dispose pour ventiler ma…

        — Ta frustration sexuelle ? suggéra Jasmine.

        — Chut ! Pas du tout, je pensais à la frustration en général.

        — Voilà, tu as terminé, décréta Jasmine en poussant le bouton « stop » sur la machine.

        Le tapis de course s’immobilisa, et Portia cessa de courir. Dans le silence qui suivit, elle se tourna face à son amie.

        — Je suis vraiment mal en point, n’est-ce pas ?

        — Qu’est-ce qui te tracasse ? s’enquit Jasmine.

        A part un cœur brisé ? Il était difficile de l’exprimer avec des mots, mais elle essaya de l’expliquer à son amie :

        — J’ai presque terminé mon travail pour M. Tanaka. Tu m’as énormément aidée, cette semaine, et nous avons beaucoup travaillé. Lorsque ce sera terminé, j’ignore encore ce qui se passera. Officiellement, je suis toujours en congé sabbatique. Après cela, c’est l’inconnu. Je ne peux pas continuer à vivre dans le mensonge. Depuis quelque temps, je me sens comme une étrangère dans ma propre peau.

        — Portia, je suis sincèrement désolée pour toi. Tu es merveilleuse et Juan Carlos ne te mérite pas. C’est à cause de lui que tu souffres.

        — C’est tout le contraire. C’est moi qui ne le mérite pas.

        — Ne sois pas absurde. Ecoute ce que je te dis. Je sais qu’il te faudra du temps, mais tu l’oublieras. Je souffre de te voir te débattre dans une situation sur laquelle tu n’as aucun contrôle.

        Elles quittèrent la grande salle pour aller prendre une douche rapide. Puis Portia se rhabilla dans une tenue de ville décontractée et elle se recoiffa.

        — Dommage que nous n’ayons pas le temps de prendre un bon petit déjeuner quelque part, remarqua Jasmine en lui jetant un regard dans le grand miroir.

        — Je le regrette autant que toi, mais notre emploi du temps est très chargé, ce matin.

        — Je sais, reconnut Jasmine en soupirant. Je cherchais seulement une excuse pour me gaver de gaufres et de bacon.

        — Et il te fallait une complice, c’est cela ?

        — Bien sûr. Ce n’est pas drôle de manger seule.

        — Un autre jour, nous le ferons, je te le promets.

        — J’y compte bien, répliqua Jasmine en souriant. Dans ce cas, à plus tard. Et au fait, merci de m’avoir tirée du lit pour me traîner ici, ce matin. Maintenant, j’ai mal partout et mes jambes sont comme de la guimauve.

        — Tu me remercieras dans vingt ans, lorsque tu seras toujours aussi belle et sexy.

        — J’en déduis donc qu’il ne me reste plus qu’à rester ta meilleure amie pour le restant de mes jours.

        — Meilleures amies pour la vie, voilà ce que nous sommes.

        — Exactement, confirma Jasmine en lui adressant un dernier salut de la main.

        Portia prit l’ascenseur pour descendre au parking. Alors qu’elle montait dans sa Volvo, son téléphone sonna. Un coup d’œil à l’écran lui apprit qu’elle venait de recevoir un texto de Maria Ramon.

        
          
            Je suis en ville, et j’aimerais beaucoup vous voir. Pouvez-vous me consacrer un moment, aujourd’hui ?

          

        

        — Non ! gémit-elle tout bas. A l’heure actuelle, tout ce qui lui rappelait Juan Carlos était une souffrance. Revoir Maria ne ferait que raviver les souvenirs de son séjour à Alma. De plus, elle avait bel et bien un emploi du temps surchargé, aujourd’hui. Ne venait-elle pas de décliner un petit déjeuner en compagnie de sa meilleure amie ?

        Puis, elle reçut un second texto :

        
          
            J’ai vraiment besoin de vous parler. C’est important.

          

        

        Elle retint son souffle. Tout à coup, son cœur battait très fort. Elle ne pouvait pas refuser. Maria était une amie et, de plus, elle était curieuse de savoir ce qu’elle avait à lui dire. Mais ses mains tremblaient en tapant sa réponse :

        
          
            Oui, bien sûr, avec plaisir. Passez chez moi ce matin.

          

        

        Elle ajouta son adresse, puis, poussant un soupir, elle démarra. De toute façon, elle avait prévu de travailler à la maison, ce matin.

        Mais de retour dans son appartement, elle en fut réduite à constater qu’elle ne parvenait pas à se concentrer sur son travail. Les coups de fil qu’elle devait passer attendraient. Elle se changea et revêtit un chemisier bleu layette et un pantalon blanc, brossa ses cheveux, les rassembla sur un côté à l’aide d’une barrette sertie de pierres précieuses et termina par une touche de mascara et un soupçon de brillant à lèvres.

        Dans la cuisine, elle prépara du café, disposa quelques pâtisseries sur un plat et porta le tout jusqu’à la table de la salle à manger. Les deux chatons jouaient autour de ses pieds et lui décochaient de vigoureux coups de griffes. Avant qu’ils n’aient ruiné ses sandales, elle les captura et les emporta jusqu’au sofa.

        — Venez ici que je vous câline un peu, murmura-t-elle en les posant sur sa poitrine.

        Les deux chatons se blottirent contre sa chaleur, et ils se mirent à ronronner de contentement. Esquissant un sourire, elle caressa le doux pelage sur leurs têtes. Elle aimait ces petites boules de fourrure de tout son cœur.

        Quelques minutes plus tard, elle entendit tinter le carillon de l’entrée, et elle se redressa vivement. Ce geste brusque projeta les deux chatons sur le sol, mais ils atterrirent sans difficulté sur leurs pattes.

        Elle se leva pour aller ouvrir, mais sa main tremblait sur le bouton de la porte. Prenant une profonde inspiration, elle s’ordonna de se calmer. Après tout, Maria était une amie.

        Elle ouvrit et se trouva face au sourire chaleureux et aux yeux d’aigue-marine pétillants de Maria.

        — Portia, que je suis très heureuse de vous revoir !

        — Ce plaisir est mutuel, assura-t-elle en la serrant dans ses bras. Je vous en prie, entrez.

        Elle s’effaça pour la laisser passer, et Maria jeta un coup d’œil curieux autour d’elle.

        — C’est un très bel appartement, remarqua-t-elle, notant les hauts plafonds, les arches élégantes qui séparaient le salon de la salle à manger.

        — Merci, répondit-elle, mais ce n’est qu’une location. Je voyage constamment entre la côte Est et la côte Ouest, alors j’ai aussi un petit appartement à New York. Je ne me sens pas encore tout à fait chez moi, ici.

        A vrai dire, la même chose était vraie dans son appartement de Manhattan. Hormis ses chères œuvres d’art accrochées sur les murs, le reste de l’ameublement était purement fonctionnel. Elle n’avait aucun attachement émotionnel avec ces lieux. Elles firent ensemble un rapide tour du propriétaire, et Portia montra à son amie le bureau où elle travaillait, la chambre d’amis, la chambre principale et la cuisine, puis elles arrivèrent enfin dans la salle à manger.

        — Puis-je vous proposer du café et quelques pâtisseries ?

        Le regard vif de Maria alla se poser sur l’impressionnant plateau de pâtisseries. Portia connaissait personnellement le chef pâtissier du Beverly Hills Hotel, et elle avait passé un coup de fil ce matin-là pour qu’on lui fasse une livraison.

        — Oui, répondit Maria avec un sourire gourmand. C’est merveilleux de vous voir évoluer dans votre élément. Je vois que vous savez vivre.

        — Asseyons-nous, dit-elle. Tout est déjà prêt.

        Maria prit place en face d’elle, et Portia remplit leurs tasses de café.

        — J’ai été surprise et ravie d’avoir de vos nouvelles, ce matin, Maria. Qu’est-ce qui vous amène en Californie ?

        — Je… en réalité, je suis venue tout spécialement pour vous voir, répondit Maria, un peu embarrassée.

        — Pour me voir, moi ? s’étonna Portia, sa tasse au bord des lèvres. Pourquoi ?

        — Peut-être parce que je suis une incorrigible romantique. Peut-être parce que j’ai trouvé l’amour de ma vie avec Alex et que je souhaite le même bonheur à toutes mes amies. Ne vous méprenez pas, Portia. Je ne suis pas venue pour m’immiscer dans vos affaires, mais je pense que Juan Carlos a commis une erreur avec vous.

        — Il vous a tout raconté ? s’enquit-elle, mal à l’aise.

        — Oui. Je sais que vous avez rompu vos fiançailles.

        — Qui d’autre est au courant ?

        — Personne. Je ne pense pas qu’il l’ait encore annoncé à ses cousins.

        — Et vous savez tout le reste ? s’enquit-elle, la gorge serrée.

        — Je sais que vous n’êtes pas une princesse, Portia, répondit Maria d’une voix douce. Juan Carlos m’a raconté toute l’histoire. Je suis désolée que l’on vous ait menti durant toutes ces années. Vous avez dû vous sentir dévastée en le découvrant de cette façon.

        Portia ferma les yeux. Elle aurait tout donné pour que cette histoire ne soit qu’un cauchemar dont elle allait se réveiller. Bientôt, le monde entier connaîtrait son vilain secret, et les gens ne seraient probablement pas aussi gentils que Maria.

        — Oui, répondit-elle. Il n’a pas été facile de l’accepter. Ma vie entière n’a été qu’un mensonge.

        — C’est faux, Portia, corrigea Maria en posant sa main sur la sienne. Je ne peux pas savoir exactement ce que vous ressentez, mais je vous connais bien. Portia Lindstrom est une femme merveilleuse, douce et aimante. Elle est intelligente, spirituelle et terriblement amoureuse d’un homme formidable.

        — Non, protesta-t-elle. Il n’y a plus rien entre nous.

        — Il y a l’amour, Portia. Ne sous-estimez pas sa force. Souvenez-vous qu’il fait tourner le monde.

        — Il tourne même si vite que je ne sais plus où j’en suis. J’ai l’impression de tomber.

        — Vous ne tomberez pas, Portia. Je sais que Juan Carlos vous aime toujours. Il a commis une terrible erreur. Je crois qu’il a reçu un choc en apprenant votre véritable histoire, et il regrette la façon dont vous vous êtes séparés.

        — J’accepte ses excuses, si c’est le but de votre visite. Vous pouvez lui dire de ne pas s’inquiéter pour moi. Je… vais bien.

        — Ce n’est pas pour cela que je suis venue. Vous l’aimez beaucoup, n’est-ce pas ?

        Portia demeura silencieuse.

        — Je sais que vous cherchez à le protéger, Portia. Je le sais, parce que si j’étais à votre place, j’agirais exactement de la même manière.

        — Vraiment ?

        — Oui, bien sûr. N’est-ce pas pour cette raison que vous avez rompu sans lui expliquer les véritables raisons de votre rupture ?

        — Peut-être.

        — Peut-être que oui ?

        — D’accord, c’est vrai. C’est pour cette raison que je lui ai menti. Notre rupture était inévitable, et j’ai pensé qu’il était inutile que nous sombrions tous les deux avec le navire. J’étais seule responsable de ce naufrage. C’étaient les mensonges de ma famille qui nous avaient placés dans cette situation. Il était injuste que Juan Carlos en souffre, lui aussi.

        — Exactement ce que j’avais pensé, observa Maria en choisissant un gâteau sur le plateau. Juan Carlos a beaucoup de chance.

        — Pas vraiment, répliqua-t-elle avec un rire sans joie. Je ne suis qu’une mystificatrice.

        — Non, Portia, ce n’est pas vrai. Vous n’êtes peut-être pas une princesse, mais ce n’était pas votre unique qualité. Juan Carlos croit en votre amour.

        — Dans ce cas, pourquoi n’est-il pas venu lui-même ? Non, en fait, je suis heureuse qu’il ne soit pas ici. Nos deux premières ruptures ont été assez douloureuses.

        — On dit que la troisième fois est la bonne, observa Maria en croquant une petite bouchée de tarte. Juan Carlos a très envie de vous revoir. Un besoin urgent. Mais il voudrait que vous veniez à Alma. Ce qu’il a à vous dire doit l’être à Del Sol.

        — Moi ? Retourner à Alma ? C’est impossible.

        — Je craignais une telle réponse. J’ai pour mission de ne pas repartir d’ici sans vous, mais j’ai apporté quelque chose qui va peut-être vous faire changer d’avis.

        — Rien ne pourra me faire changer d’avis.

        — Attendez-moi ici, répliqua Maria en se levant. La chose en question est dans ma voiture. Je reviens tout de suite. Et ne vous avisez pas de ranger ces délicieuses pâtisseries.

        Un sourire surpris aux lèvres, Portia la vit sortir. Maria réapparut quelques secondes plus tard avec un grand paquet enveloppé dans du papier brun.

        — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle, intriguée.

        — Oh ! non, je ne vous dirai rien. Vous devez l’ouvrir vous-même. Mais lisez d’abord le petit mot qui y est attaché.

        Elle dévisagea Maria un instant, puis elle déchira le papier avec des doigts fébriles. Une enveloppe portant son nom apparut, collée à la boîte de carton. Elle lut en silence les quelques lignes contenues sur le billet :

        « Portia, mon cœur,

        » Accorde-moi une autre chance de te prouver mon amour.

        » Ceci devait être ton cadeau de mariage.

        » J’espère que tu l’accepteras et que tu me reviendras.

        » Il parle de lui-même.

        Juan Carlos. »

        Les larmes ruisselaient sur son visage. Ces quelques mots pouvaient tout changer. Elle aimait Juan Carlos. Elle l’aimerait toujours. Oserait-elle tenter sa chance ? Qu’avait-il pu lui envoyer de plus précieux que ce message d’amour ?

        — Ouvrez le paquet, Portia.

        — J’ai peur, murmura-t-elle. Et si…

        — Ouvrez-le, insista Maria d’une voix douce.

        Portia ouvrit le paquet. A l’intérieur, elle découvrit un coffret de bois délicatement ouvragé. Elle fit basculer le loquet et souleva le couvercle avec des doigts tremblants. A la vue du présent qu’il lui avait offert, elle cessa de respirer, émerveillée. Ses lèvres s’étaient mises à trembler, son cœur battait à tout rompre. Soudain, un torrent de larmes coula sur ses joues.

        — C’est la statue, balbutia-t-elle. Ma pièce préférée parmi les trésors que nous avons mis à jour. Un homme tendant sa main vers la femme qu’il aime. Almas gemelas. Ames sœurs.

        *  *  *

        Un chauffeur du palais l’accueillit à l’aéroport de Del Sol pour la conduire jusqu’à la limousine qui attendait devant le terminal. Elle courait un énorme danger en venant ici, risquant son cœur une nouvelle fois. Mais Juan Carlos lui avait offert le seul présent capable de la faire changer d’avis. Ce geste généreux lui avait prouvé qu’il la comprenait, qu’il croyait en elle et qu’il désirait l’avoir dans sa vie. Elle ignorait encore comment ce serait possible ou quelles conditions Juan Carlos lui imposerait. Pouvait-elle tout miser sur son intégrité ? Pouvait-elle croire qu’une solution existait pour eux ?

        Son merveilleux présent suggérait que le meilleur était encore à venir. Mais au fil des heures, ses doutes avaient refait surface. Il avait fallu toute l’éloquence de Maria, puis de Jasmine, pour la convaincre que si elle ne se rendait pas à Del Sol, si elle ne donnait pas une dernière chance à leur amour, elle le regretterait toute sa vie.

        Elle était donc de retour à Del Sol, où, dans moins d’une heure, Juan Carlos devait prononcer un discours officiel qui donnerait le ton à son règne.

        Le chauffeur lui ouvrit la portière, et elle le remercia avant de monter à l’arrière. A son immense surprise, elle découvrit Juan Carlos sur la banquette.

        — Bonjour, mon cœur.

        Sa voix grave et caressante pénétra jusqu’au fond de son âme. Elle se tourna vers l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais connu. Ses yeux chocolat pailletés d’or la fixaient de ce regard intense qui affolait son cœur. Dans son sourire de bienvenue plein de douceur, elle lisait toute l’assurance qui lui faisait défaut à cet instant.

        — Juan Carlos, murmura-t-elle.

        — Je suis heureux que tu aies accepté de venir.

        Il ne tenta pas de la prendre dans ses bras, ne tenta pas de la toucher, et elle s’en réjouit. Elle avait besoin de retrouver son souffle. Il lui avait tant manqué ! Le moindre contact physique l’aurait définitivement privée de tous ses moyens.

        — Je… ne sais pas vraiment pourquoi je me trouve ici.

        — C’est parce que tu m’aimes, répondit-il en soupirant.

        — C’est vrai, reconnut-elle, incapable de le nier.

        — Et moi, je t’aime plus que tout. Je t’ai mal jugée, mon amour, et j’en suis sincèrement désolé. J’espère que ta présence ici signifie que tu m’as pardonné.

        Elle sentit sa gorge se serrer. Comment pouvait-elle lui expliquer la complexité de ses sentiments ?

        — Oui, murmura-t-elle. Je te pardonne. Je me suis sentie blessée, mais j’ai compris que n’importe qui à ta place aurait réagi de la même façon.

        — Je ne suis pas n’importe qui, Portia. Je suis l’homme qui t’aime inconditionnellement. Et j’aurais dû le comprendre plus tôt. J’aurais dû avoir foi en toi.

        — Pourtant le résultat aurait été le même. Toi et moi, nous sommes dans une situation impossible, Juan Carlos.

        Il se contenta de sourire.

        — As-tu aimé mon présent ?

        — Cette statuette est magnifique, répondit-elle, la vue brouillée par les larmes. J’ai été très surprise de ton geste.

        — Ce n’était pas qu’un geste, mon amour. C’était l’offrande de mon cœur. Et il y a autre chose que je désire t’offrir et qui ouvrira la porte à toutes les possibilités. Je te demande seulement d’avoir foi en moi. Le peux-tu ?

        Elle n’hésita qu’un instant avant de décider qu’elle lui confierait sa vie sans hésitation. Son cœur avait foi en lui.

        Elle acquiesça en silence.

        — Parfait, répliqua-t-il en lui prenant la main pour la porter à ses lèvres d’un geste plein de révérence. Tu m’as manqué.

        Ils plongèrent dans les yeux l’un de l’autre. Le regard de Juan Carlos était serein, déterminé, aimant. Dans les sombres profondeurs de ses pupilles, elle lut tout ce qu’elle avait espéré, ce dont elle avait besoin. Puis, il recueillit son visage entre ses mains, et effleurant ses joues, il la contempla un instant en silence. Elle se sentait perdre pied rapidement dans l’intensité de cet instant, et une merveilleuse chaleur commença à se répandre dans son corps. Lorsque ses lèvres vinrent se poser sur les siennes et qu’il s’empara de sa bouche pour la dévorer de baisers, cette chaleur devint un incendie rageur qui balaya ses dernières défenses.

        — Je ne peux pas me passer de toi, murmura-t-il entre deux baisers incandescents.

        — Moi non plus, répondit-elle dans un souffle.

        Il la serra plus fort dans ses bras. A présent, elle était presque allongée sur lui, et ils étaient tous deux ivres de baisers, tremblants de désir. Ils entendirent alors la voix du chauffeur dans le haut-parleur :

        — Nous sommes arrivés, Majesté.

        — Merci, Eduardo, répondit Juan Carlos en soupirant.

        Elle n’avait gardé aucun souvenir de ce trajet, mais lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle constata qu’ils étaient effectivement devant une porte privée de l’aile ouest du palais.

        — Un jour, lui chuchota Juan Carlos à l’oreille, nous finirons ce que nous avons commencé dans la limousine.

        — J’attends ce moment avec impatience, murmura-t-elle.

        — Tu es une tentation constante, Portia, répliqua-t-il en recoiffant du bout de ses doigts les cheveux qu’il venait d’emmêler. Tu vas venir écouter mon discours, n’est-ce pas ?

        C’était pour cela qu’elle était ici. Cela avait été l’unique requête de Juan Carlos : qu’elle soit présente lorsqu’il s’adresserait aux médias et à son peuple. Elle avait beaucoup hésité, mais elle ne refuserait pas plus longtemps d’affronter la réalité. Même si celle-ci était douloureuse. Même si sa vie s’en trouvait bouleversée à jamais. Elle avait pris l’avion pour entendre ce que Juan Carlos semblait tenir à lui apprendre, et il allait prononcer son discours très bientôt.

        — Oui, je serai là, promit-elle.

        Il hocha la tête d’un air satisfait. Le chauffeur vint ouvrir sa portière et attendit respectueusement qu’il descende.

        — On va te conduire jusqu’à la grande pelouse du palais, lui expliqua Juan Carlos en se tournant vers elle. Nous nous reverrons très bientôt.

        Et, sur ces mots, il descendit de la voiture et disparut.

        
        *  *  *

        Vêtu d’un impeccable complet noir, Juan Carlos se tenait fier et droit sur la tribune, face à la foule rassemblée sur la grande pelouse. Luis et Eduardo, postés légèrement en retrait, montaient une garde vigilante. Les trois chaînes de télévision de Del Sol avaient envoyé des équipes, et des nuées de reporters avaient accouru de tout le pays et de l’étranger. Juan Carlos était un modèle pour son peuple, un homme raffiné, digne d’admiration. Les médias l’adoraient. Et, mieux encore, ils adoraient l’idée que Portia et lui s’aiment. Qui serait contre un conte de fées devenu réalité ?

        Elle avait la gorge serrée. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il s’apprêtait à dire, mais il tenait beaucoup à ce qu’elle l’entende. Il ne faisait aucun doute qu’elle l’aimait, et elle était presque convaincue de son amour à lui. Elle était donc debout au premier rang, un peu sur le côté, avec Maria et Alex Ramon. Maria lui prit la main pour la serrer doucement dans la sienne, et elle se sentit réconfortée par ce geste de soutien. Elle en avait douloureusement besoin. Ses jambes tremblantes ne la portaient plus qu’à grand-peine, et elle ne tenait qu’à force de volonté.

        Lorsque Juan Carlos prit la parole, sa voix parvint jusqu’à elle, claire, forte et confiante. Des larmes de fierté montèrent à ses paupières. Il s’adressa à la foule, qui l’acclama lorsqu’il commença son discours, parla de l’avenir du pays, des réformes qu’il comptait mettre en œuvre avec l’aide du parlement, de la protection des plus démunis et de la nouvelle constitution qui rendrait sa voix au peuple.

        Il paraissait la chercher des yeux dans la foule, puis ces fabuleux yeux bruns vinrent se poser sur elle et il lui décocha un sourire dévastateur. Elle cessa aussitôt de respirer. N’était-ce pas injuste que cet homme ait le pouvoir de lui couper le souffle d’un simple regard, d’un simple sourire ?

        Elle eut l’impression que toute la foule tournait les yeux dans sa direction. Elle avait déjà fait l’expérience de l’attention des médias, et elle avait l’habitude d’être reconnue dans la rue, mais aujourd’hui, elle aurait préféré rester invisible.

        — J’ai une autre nouvelle à vous annoncer, poursuivit-il. J’ai pris une décision qui changera la nature de cette monarchie, et qui la fera entrer dans le XXIe siècle. Les hommes et femmes qui ont autrefois régné sur notre pays se sont toujours mariés par devoir, choisissant leur conjoint au sein d’une famille royale. Ce devoir imposait d’immenses sacrifices, car il conduisait à des mariages sans amour. Sous mon règne, il en ira tout autrement.

        Il tourna brièvement le regard dans sa direction, avant de poursuivre :

        — Portia Lindstrom et moi allons nous marier. Vous savez tous combien il a été difficile de déterminer qui était l’héritier légitime du trône d’Alma, car après les bouleversements et la confusion qui ont suivi la Deuxième Guerre mondiale, la situation des successions était fort confuse. Portia a ainsi appris récemment qu’elle ne pouvait pas prétendre au titre de princesse de sang royal, mais je ne permettrai pas que les destinées des Montoro continuent d’être guidées par des principes qui ont conduit autrefois à de tragiques résultats. Nous ne sacrifierons pas notre amour à de vieilles coutumes dépassées. Portia Lindstrom est ma fiancée aujourd’hui, et, princesse ou pas, elle est l’amour de ma vie, elle va donc devenir mon épouse.

        Tendant alors la main, il lança d’une voix claire :

        — Portia ? Viens vers moi, s’il te plaît.

        Un grand silence se fit dans la foule, et toutes les caméras se tournèrent vers elle. Portia demeura un instant figée, n’osant croire ce qui était en train de se passer.

        — Allez-y, chuchota Maria. Il vient de changer une tradition séculaire pour vous.

        Alors, elle n’hésita plus. Maria avait raison. Elle ne pouvait pas faire attendre une seconde de plus ce roi qui lui prouvait ainsi son amour. La tête haute, elle monta sur l’estrade et elle prit la main de Juan Carlos. Dans les sombres profondeurs de son regard, elle vit sa vie, son avenir, et un amour qui n’avait jamais faibli.

        La serrant dans ses bras, Juan Carlos l’embrassa à pleine bouche devant tout son peuple.

        — Nous sommes en public ! protesta-t-elle.

        Les photographes se mirent à mitrailler frénétiquement la scène, et elle ne douta pas une seconde que ces images allaient faire le tour du monde.

        Lorsque Juan Carlos mit fin à leur baiser, il l’enlaça par la taille, et la serrant tendrement contre lui, il fit face à la foule.

        — Portia est une femme merveilleuse, une femme intelligente et pleine de talent, et dans les années à venir, vous l’aimerez comme je l’aime aujourd’hui.

        La foule resta silencieuse un instant. Puis, alors que Portia sentait son cœur se serrer, il y eut un tonnerre d’acclamations et d’applaudissements.

        Le peuple d’Alma l’avait acceptée.

        Elle souriait et pleurait à la fois, ravie de ce soutien, mais sachant que, même si l’accueil avait été froid, Juan Carlos ne se serait pas détourné d’elle. Il l’aimait, et cette idée la rendait follement heureuse.

        Le discours terminé, ils se retirèrent.

        — Je t’aime, tu sais, murmura-t-elle, un bras autour de sa taille, la tête contre son épaule.

        — Oui, je le sais. Mais je vais avoir besoin de te l’entendre répéter un bon millier de fois. Cette nuit, par exemple ?

        — D’accord, répondit-elle dans un souffle. Cette nuit. Crois-tu pouvoir me le faire répéter mille fois ?

        — Oh ! je n’en doute pas une seconde, répondit-il en riant. Je vais tout de suite avertir le chauffeur que nous allons très bientôt avoir besoin de la limousine.

        — Ce n’est pas juste ! Comment pourrais-je résister ?

        — Mon cœur, je joue pour gagner. Princesse ou pas, tu es une tentation royale, et je ne peux pas vivre sans toi.

        — Alors, tu me gardes ?

        — Aussi longtemps que tu m’aimeras.

        — Dans ce cas, ce sera pour toujours.

        — Cela me convient, répondit-il en riant.

        Et sur ces mots, il la souleva du sol et la fit tournoyer autour de lui.

        Elle avait l’impression de flotter dans l’air.

        Et ses pieds ne touchèrent jamais plus le sol.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
      
          
            Un mois plus tard
          

          Juan Carlos souriait aux anges en dansant avec Portia sous les guirlandes lumineuses, dans le clair de lune qui baignait le jardin de la ferme nouvellement restaurée. Cette maison, qui serait un jour le foyer de Bella et de James, était aussi le lieu où Portia et lui avaient trouvé l’amour, et il avait semblé tout naturel d’y donner la cérémonie intime de leur échange de vœux en présence de la famille et de leurs plus proches amis. Sa jeune épouse, vêtue de satin ivoire et de dentelle, avec la bague de sa mère scintillant à son doigt, était la femme la plus ravissante de tout l’univers.

          — Es-tu heureuse ? s’enquit-il, lisant déjà la réponse dans ses yeux d’azur lumineux.

          — Je ne pense pas l’avoir jamais été davantage.

          — Je vais faire en sorte que tu le sois toujours, mon cœur, murmura-t-il, déposant une pluie de baisers sur son front, ses joues, puis sur ses douces lèvres.

          — Ce mariage au coucher du soleil a été merveilleux, remarqua Portia. Ce lieu est très spécial pour moi.

          Leur première danse se termina, et les invités firent cercle autour d’eux pour les applaudir chaleureusement. La grâce élégante de Portia avait conquis tous les cœurs. Les gens l’adoraient. Elle avait convaincu même les plus sceptiques, que sa place était à ses côtés. Et c’était heureux, car il aurait préféré renoncer au trône plutôt que de vivre sans Portia.

          — Bienvenue dans la famille, lança Rafe, son épouse visiblement enceinte à son bras. Nous sommes très heureux pour vous deux.

          — C’était une cérémonie des plus touchantes, déclara Emily.

          — Merci, répondit Portia en souriant au groupe de ses cousins — Emily, Rafe, Gabe et Serafia. J’ai entendu parler de votre cérémonie spéciale. Je n’ai jamais assisté à un double mariage.

          — Dommage que nous ne vous ayons pas connue, à l’époque, intervint Serafia.

          — C’est vrai, renchérit Gabe avec un sourire en coin. Nous aurions pu organiser un triple mariage.

          Juan Carlos trouvait la situation très amusante. Ses cousins avaient tous rencontré leurs épouses de façons invraisemblables, et, aujourd’hui, ils étaient tous mariés. Rafe avait repris son poste à la tête de Montoro Entreprises, et la société prospérait. Ce qui était heureux, car le père de Rafe avait décidé de prendre sa retraite à Alma. Après la cérémonie, il avait été le premier à les féliciter, à embrasser Portia et à la serrer affectueusement dans ses bras. Juan Carlos avait une dette de gratitude envers cet homme qui l’avait élevé comme l’un des siens depuis sa plus tendre enfance.

          Gabe, le plus jeune de ses cousins, avait enfin renoncé à sa vie de play-boy pour épouser Serafia, l’amour de sa vie et son amie d’enfance.

          — Je crois qu’il a bougé, annonça Bella en prenant la main de James pour la poser sur son ventre rond. Touche.

          — Je ne peux rien affirmer, répondit James, en fin diplomate. Il est encore un peu tôt, ma chérie, non ?

          — Pour toi, peut-être, mais je crois que j’ai senti ton enfant.

          — Je suis aussi très impatient de le sentir bouger, assura James en déposant un baiser sur ses lèvres.

          Main dans la main, Portia et Juan Carlos observaient la scène en souriant. James avait déjà une fille, et Bella avait prouvé qu’elle serait une belle-mère exemplaire pour la petite Maisey, âgée d’un an. A présent, la famille allait s’agrandir. Bella et James s’étaient installés à Alma, et James avait repris sa carrière de footballeur professionnel. Les relations entre James et son père, Patrick Rowling, le magnat du pétrole, avaient été tendues pendant quelque temps, Patrick ayant tenté d’arranger un mariage entre Bella et Will, le frère jumeau de James, mais son plan avait capoté, car Bella n’aimait que James. De son côté, Will avait également trouvé l’amour avec Catalina Iberra, la femme de chambre de son père. Cet épisode avait laissé Patrick assez déconfit, mais n’étant pas homme à remâcher ses échecs, il se remettait vite, et commençait à accepter l’idée que ses fils puissent prendre leurs propres décisions.

          — A présent que nous sommes tous réunis, j’ai une excellente nouvelle à vous annoncer, déclara Juan Carlos en souriant à sa famille. Alex et le Premier ministre d’Alma m’informent que le pays a connu une excellente reprise économique, cette année. Celle-ci devrait se poursuivre l’année prochaine grâce aux revenus du tourisme générés par le trésor d’œuvres d’art, désormais accessibles au public. Entre-temps, Alma est redevenu un pays sûr, et une portion conséquente de la fortune des Montoro a été rapatriée ici. Il a été décidé que cet argent servirait à financer un système d’écoles publiques nommé en l’honneur de ma grand-mère, Isabella Salazar.

          — C’est merveilleux ! s’exclama Bella. Sans elle, et sans sa détermination à voir les Montoro rentrer à Alma de son vivant — et sans les lettres que j’ai découvertes — rien de tout cela n’aurait été possible.

          C’était la vérité. Juan Carlos ne serait pas roi. Il n’aurait jamais rencontré Portia, et Dieu seul sait ce qui serait advenu des autres membres de la famille.

          — Nous avons tous une dette immense envers ma grand-mère, convint-il.

          Ils observèrent quelques instants de silence en mémoire d’Isabella, puis l’orchestre recommença à jouer.

          Les couples se reformèrent et regagnèrent la piste.

          La petite Maisey Rowling s’était réveillée de sa sieste. Vêtue de rose, elle jouait sous le porche avec les chatons du palais, en compagnie des deux demoiselles d’honneur de Portia, Jasmine et Maria Ramon.

          — Je dois une danse à ces deux femmes-là, déclara Juan Carlos. Sans elles, tu ne serais peut-être jamais revenue à Alma. En réalité, je leur dois beaucoup plus que cela.

          — Oui, mon amour, mais d’abord, j’ai un cadeau pour toi. J’espère qu’il ne fera pas pâle figure à côté de celui que tu m’as offert. J’ai hâte de te le montrer.

          — Très bien, répondit-il en souriant. Je suis tout à toi.

          Elle l’entraîna dans le jardin derrière la maison, qui, malgré la saison tardive, était encore tout en fleurs. Elle le fit asseoir sur un banc de fer forgé peint en blanc et, prenant place à côté de lui, prit ses mains dans les siennes.

          — Juan Carlos, commença-t-elle, tu m’as donné ton amour, une nouvelle famille et un magnifique palais.

          — Tu mérites largement tout cela, mon cœur.

          — Mais il manquait quelque chose à mon bonheur. Une chose que je désire et que tu désires aussi, je l’espère.

          — As-tu trouvé une autre portée de chatons à adopter ?

          Il vit un sourire s’épanouir sur ses lèvres. La lueur qui brillait dans ses yeux était celle qu’il avait lue dans ceux de Bella, et son cœur manqua un battement.

          — Non, murmura-t-il. Ne me dis pas que tu es…

          — Si, coupa-t-elle. C’est exactement cela.

          — Nous allons avoir un enfant ?

          — Oui !

          — Quand ? s’enquit-il, fixant son ventre parfaitement plat.

          — Dans sept mois.

          — Je… je vais devenir papa ? balbutia-t-il, installant sa jeune épouse sur ses genoux.

          — Oui, c’est vrai.

          — Et tu vas devenir maman ? murmura-t-il en glissant une main derrière sa nuque pour approcher ses lèvres des siennes.

          — Oui.

          Cette idée l’emplissait de fierté. Sa Portia allait lui donner un enfant. C’était le plus merveilleux de tous les présents. Il l’embrassa avec révérence, goûta le nectar de sa bouche, avant de répondre :

          — Rien ne pourrait me rendre plus heureux, mon cœur.

          — Je m’en réjouis. Notre bébé grandira dans un foyer rempli d’amour. Ni toi ni moi n’avons connu nos parents très longtemps, mais à présent, nous avons une famille bien à nous. C’est une merveilleuse surprise.

          — C’est ce que j’ai toujours désiré, Portia. Que toi et moi fondions une famille.

          — Vraiment ?

          Il acquiesça en silence. Sa gorge se serrait d’émotions trop longtemps contenues. Désormais, sa vie avait un sens — l’enfant orphelin qui était devenu roi avait épousé l’élue de son cœur, et, à présent, il allait avoir une famille rien qu’à lui.

          Pour un homme, aucun royaume terrestre ne peut égaler le bonheur de partager sa vie avec la femme qu’il aime.

          Portia et lui étaient destinés à s’aimer.

          Almas Gemelas.

          Ils étaient des âmes sœurs.

           

          *  *  *
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